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^'Histoire de Ruflîe eft remplie d'ëvë* 
xiemens extraordinaires, & il eft inutiJe de 
pénétrer dans les ténèbres de Ibn antiquité", 
pour y trouver cet horrible merveilleux, qui 
frappe d'étonnement, J'efprit même le plu$ 
crédule. De nos jours n'y a-t-on pas vu 
de ces faits finguliers, donJC la poftérité^ au- 
ra peine à fe perfuader la. vraifemblance , 
quelque vrais qu'ils foienc en eux-mêmes. 
Les élévations les plus fubites & \^% chutes 
les plus rapides femblent fe fUçcéder dans cec 
empire, comme fi la providence l'a voit choifi 
pour faire connaître , plus fenfîblement qu'aii* 
leurs , riiiftabilité des girandeurs humaines, 

^ dont elle difpofe à fon gré. 

en Tmi VI. A 

V 

l 



. Nul exemple plus frappant de cette vérité 
que llhidairé d^Èudoxîe' Fçfderàaona première 
époufe de Pierre h Grand. La réputation im- 
mortelle du reftaurateur de la kûflb tfaùrok 
pas dû empêcher les écrivains de nous don- 
ner la vie de celle qu'il aflbcia d'abord à 
fon empire. On ne peut, j'en cpnviens, Ta 
lire fans verfer des, larmes fur h$ fautes que 
fon é][)oux , d^aillèurs illuftrè , ' éo4mk à 
fon égard; maïs quel eft celui de fes fujets, 
même le plus jaloux de fa gloire , qui, ne 
convienne qu'il Ta fouvent ternie par des 
excès, qui humilioîent Thomme, fans xoii- 
cher au héros ? 

' ^ Si quelqu'un jufques ici a prétendu in* 
ftruire fur le fort d'une infortunée, que tou» 
les hiftoriens de Pierrt I, ont affeéèé d'igno. 
rer, aucun ne l'a fait avec cette candeur & 
cette impartialité que méritoicnt fes mal- 
heurs; arec cette corapaffion due à fes im- 
prudences; ni avec cette équité qui ne craint 
point de nuire à la majefté do trône, en 
fxpofanc les erreurs de ceux qui y font oii 
qui y ont été affis. C'eft pourtant cette 
union de qualités dans un hiftorien qui feule 
eft capable de fiaire parvenir une lejon utile 



Jîilquer^ à'<;eiix qui portent le fceptfe & la 
Ctmotii^: jS*il eneik ^ui ^ aveu]^és par leuf 
puiOàttiîe, btavedt Topinion de leur tems | 
lous re<tout^t ]e jugement de la poftérité. 

On fait que Pierre L ije tiionta fur le trâ* 
ne que par une fuite de cataftrophes ^ dont 
les annales de fes prédécefTeurs n^avoieht 
gueres celTé de donner éits exemples. Fila 
de là féconde femme de Mubel Jlexiowitt^ 
tout accès k la puiffance fouveraine fem<» 
bloit lui être fermé , tant par la haine natu» 
relie que la nation a toujours eue pour les 
enfaxis. nés d'un fécond mariage ^ que par* 
ce que l'exiftence de deux princes ifFus dtl 
premier lit devoit lui ôter toute efpéran- 
ce; âc parce qu'enfin Alexis un an avaiiÉ 
fa mort, avoit fait* reconnoître Fœdor fou 
fils aîné pour fon fuccelFeur. Cette di/po- 
fition eut fon efi^et i mais ce prince , après, 
un règne de fept ans, fe Voyant prêt à mou- 
rir, fans laifTer aucun rejetton des deux ma-" 
riages qu'il avoit contrariés , & regardant 
Ivan comme incapable de gouverner fes fu« 
jets, défigna ppur fon fucceffeur Pierre, qui 
n'étoit ajlors âgé que de dix ans^ 

La priisceiTe Sophie, troifieme Smi à'i» 
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wan, crac la cîrconftance favorable pour fé 
fouflraîre à Tufage , qui condamne ks fil- 
Jes du Czar à fe retirer dans un. couvent ; & 
par lefecours des Strélitz, milice audacieufe 
qui, jufques-là, avoit fouvent difpofé de 
h couronne, elle parvint , par un nombre 
de profcriptions & de meurtres , à rendre 
inutile la difpofition que Fœdor avoit faite 
en faveur de Pierre , dont elle ibuhaitoic 
d'autant moins^ Télévation , que ce jeune 
prince donnoit de plus grandes efpérances. 

Elle parvint enfin à faire décider qu*Iwan 
& Pierre régneroient conjointement, mais 
que, vu la foiblefle d'efprit de Tun & la 
grande jeunefle de Tautre, elle feroit com- 
me Tame du gouvernement, fous le titre de 
Corégeiite. 

Cétoit-ainfî que Sophie, qui n'épargnoit 
rien pour aflbuvir fon ambition fans bor. 
nés, cbmptoit fe frayer une route au trô- 
ne, & il ne tint pas à elle que , pour s'aiFu- 
rer un empire indivis , une nouvelle révolu» 
tion des Strélitz ne terminât les jours de 
Pierre, qui ne dut ùl confervation qu'à Tart 
qu'il eut de pénétrer les deflfeins de fa fœur, 
& à la prudence avec laquelle il les prévint 
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tn fe retirant au monaftere dé la Trinité, 
maifbn .religîeufe .& forterefle confidérable. 
Il mit au' jour fes jades appréhenfions : ' tous 
les coeurs le plaignirent, iSc tous les yeuxft 
tournèrent vers lui. 

Il commença dès lors à régner & efFrâya 

par les plus horribles fupplices ceux qui pou* 

voient avoir quelque penchant à favorifer les 

defleinsde là fœur; qu'en i68p. il relégua 

. dans un monaftere de Mofcou. 

Iwan cefla d'être monarque & ne conferva 
plus que l'extérieur de la fouveraineté , dont 
Pierre faifoit toutes les fonôioBs. 

Peu de tems avant que ce prince fe vît 
réellement ei) pofleffioa du trône, il s'étoit 
marié fuivant Tufage de fes prédécefleurs. 
Là corégente eljetmênie , connôiffant toutes 
les foihlefles de fon corps, fans prévoir. où 
pourroit le porter fon génie naiffant, avoir 
été la. première à lui faire coutraéler cette 
alliance. 

. On. Çt.dohc annoncer par toute. là. Ruflie 
qyé le Czar Pierre avoit pris la réfolution de 
partager fon cœur & fon trône avec ce qui fe 
trouveroit de plus parfait dans la vaîle éten* 
due de fes Etats, Quelques centaines de fijles, 
A3 ' 
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qaî uniflbîeQC la noblefie de la naiflknce auar 
çharme3 de la jeunefFe & de la beauté » fe 
rendirent le 19 Juin i6S9« ^^^ I^ grande 
falle de Mofcou, Cf à l'envî elles y étalèrent 
îux yeux du jeune monarque ce que Tamotir 
offre de plus féduîfântpour captiver un cœur, 
qui préfentoit ime couronne pour prix du 
triomphe. ^ -. . . , ./ 

Eudoxîe Fœderpwn?» fille derFœdor Abra* 
Jiamwitz Lapuchiii, gentilhomme du grand 
duché de Novogorod, parut moins' emptes- 
fée que les autres & fixa les vœux înçertaîni 
de Tempereur. 

- * Nëe à Mofcou le 8 Juin 1^70; d'un m^ 
tiage formé par la tendreffe, elle réuniflbît 
les hommages de tous ceux qui la voyaient, 
Ci qui doutoient fi Téclat de fes traits Tem-! 
portoit fur les talens de fon efprit. Tant de 
perfeftîons n-échapperent point à Pîare, qui 
paroiflbit dès iôrs avoir un taft aiFuré poûf 
diftinguçr* ceux en qui il d^voit mettre fa( 
confiance. Inftmiçe de fou bonheur, Eudo- 
xie-en reçut la nouvelle avec cette joie ma- 
defte, que reflentent les âmes bien nées, 
qui fe partagent entré le plaifir que donne la 
préférence, & la' gratitude qu'elles doivent 
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à celui qui les élevé tout- à -coup à un degnl 
de grandeur, où elles n'aoroienc jamais ofé 
prétendre. 

Son mariage fût célébré avec pompe ^ 
magnificence 9 & elle eut en moins de deux 
ans le bonheur de donner deux héritiers à la 
couronne. La mort prématurée d'Alexandre, 
^ui étoit Taîné, le déroba aux malheurs» qiis 
lui auroit peQC*éti;e préparé la difgrace de fà 
mère 9 du n>oins.ii Ton en jqge par le for( 
.fatal de fon fécond fils Alexis né le ^ Mars 
1690. & qjLii ne parut fur vivre, que pour tom- 
ber viâime de Tambitioa & de la jaloufie. ,. 
. Ce furent les deux' uniques fruits d'un 
amour dont la flamme s'éteignit infenfiblemenÇ 
dans le cœur du Jçune Czar qui, ayant quéU 
ques anné^ de ijioins que fou époi^fe ^ corn* 
mença bientôt à s'en lafler. Il eft allez ordi- 
naire de regarder l'attachement dû à une 
femme comme un devoir qui dès- lors eft tou- 
jours gênant; de quel œil peuvent donc Tëix* 
vifager les fouverains^ eux qui ne connoiflent 
de devoirs que le droit d'en exiger ?/I)'àIli 
leurs quelle force la contrainte pouvoir- elle 
avoir fur Pierre, pour le faire réfifter aux 
snouvemens d'ui^e paflion 4'autant plusvioi 
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lente, qu*elle lui- ëtoit plus nouvelle? Je né 
prétends pas que le leâeur Toit furprisde voir 
ce prince céder à celle que venoit dé ki îiï* 
fpirer la heâtffé))2trfaite'-d'Ahne Moënfen , fil- 
le d'un bourgeois d*un fauxbourg deMofcdu^ 
connu fous lé nom de Stdbode , Allemande. 

Les! grands princes font trop obfefvési 
pour que leurs' amt)urs puîflent fe dérobar 
aux yeux d'un ^public , qui croit fe dédom*^ 
iiiager de fa fbiblefle en portant fa critique 
fur la conduite de fori fouverain. La paffion 
de Pierre, peu ftît à fe modérer, déviât 
bientôt trop vive'& trop emportée pour ne 
pas fe trahir. Son époufe, qui étoît la plus în- 
téreflfée à ce changement , ne fut pas la der-' 
nîérte à l'apprendre, La jalbufie qu'elle en 
conçut, fut fi violente, qu*dle en perdit di? 
vue toutes les régies qu'auroic dû lui prefcrî-i 
re la prudenèe. Au lieu de dîffimui'er fon res- 
fentiment , St de travailler à ramener le cœùi^ 
4e ion époux & de fon fouveraifi par la dou-* 
ççur&lia patience, elle employa les repro- 
chés, lés efnportemens, & les marques rebu- 
tantes du défefpoir, qtii ne firent, félon la 
pra.tique, que Tirriter d'avantage. 

La mère du C'zar, dont l'hiftoire ne fau-* 
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toit faiife aflfez d'ëlogéâ,^iflhe de la fainîUe 
des Nareskin une dés plus lUuftres de la. Ri^'^ 
iîe^ iie fot pas inftruke des dilfenfians qui 
régnoient entré les deux jeunes époux , qu'elf 
le employa tout fon crédit pouf les récon^ir 
lier. Elle re^rèfenta à fa belle- fille que le 
Czarétolc plus entraîné à l'amour par tempe? 
rament que pâr'délicate/Ie, qu'il fe guéricoil 
bientôt d'une- pàflion que la fougue de la jeuh 
heffe avoît feple excitée, & qu'il ne pourroSt 
manquer ifc revenir à la vertu, dès qu'il en 
çondotttoît le prix ; qu'aînfi en déguifant foii 
réflentimeSti ^ faifant voir au Czar qu''dle 
h'entendoît le' retenir auprès d'elle que ipar 
âes attraits plus doux que ceui^ qu'il pourfûî^i 
voit, elhè parvîéndroît tôt ou tard à le rame"* 
ner à Ton âiervoîr. " ' . • ' ' ; " •??: 

^ Eudoxïe né piit goûter la fàgefle de ce '#àî- 
ionnemept^ elle croyoit fins doute quel^ièr-^ 
^re,/d6nt^là puiflance paroiflbit encore par«> 
tSLQÊ^ ; n^ofefcHi iFaîré éditer un projet âuflp 
Jarigerç# 'ijûé le div'orce/" Quelques fùSetâ 
hs xpotïfs, elièibrma rofeiiki ces confeiJf ,^ 
xegardant nilmè la rhodéyauc^^^ qui lesdîétôîé 
comme reffftt*^(gije ajiifnoîîté perrômiellé,^^<K 
lâchant tout-à-Jait la^brîde a fa jaloufé.fu- 

As 



to H If TOI RE b'Evdoxis 

reùr, dans un entretien pardculîer qu'elle 
ejit avec fon augii(t;e époux» elle lui rfsprocba' 
fbn infidélité dans les termesf les plus durs^^ ^' 
finit en lui déclarant qu'elle n'entendoit pluf 
partager ion Ut. 

Si Tooins féduite pat: la douceur des mq* 
xneass qu'elle. ;a voit pafles avec Pjierre, depuis 
foa mariage > elle eût employé ce tçms à étu* 
êàex Ibn caraâere^ elle eût agi avec plus dç 
£fcrétion ^ Qu ^u mpins n'auroit-^elle p^s 
perfifté dans (a, ^/pierq réfqlution, qui ^a* 
le devoit lui ôter fmpt reflourçe dafis le cœur 
d'un prince naturellisment aujjî dur qu'impé- 
tueux. Cette id^ naît de la certitude oik Ton 
cil que le Czar^^'çg fortMt de cet entretien , 
fut le premierjà §ximfeî>:& mêmef à refpec* 
ter en quelque façon des emportemens» qu'il 
n'attribuoît qu'à» l'excès d'un, arpour tendre 
que les loix façrées du mariage autorifoient 
dans fon époufe. y.On ofe mçme dire que, 
quelque fût fa.h^^e pour touitèfçne, il en 
fcroit diflScîlempDt vepu aux; extrémités, 4 
Eudoxie mal confe^iée n'eût çlle- même mis 
les, favoris du Czar dans le c?[s de travailler à 
fa ruine pour éviter fa vengeance,^ \ / 
" Jfhflxuite en' effet \què i^^ 
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dérangement de fon. mari / en founiiffimt des 
objets k fes pbîfirs , ^a lieu de diffimiilec^ d* 
le crut devoir lui ëh faire des reproches 9ixxr 
qùeFs il fit feniblant de ne rien cqàipfen^M. 
Indignée de cette feinte, qur paroîÏÏbkJui 
interdire tout efpoîr de changemcât^ elIécruK 
m^eùx tétsSRt en fauimliant ce favori^ elle lui 
tt voit toiit-çe qu'il avoît à rettouteir: de (k 
colère, ce qui l'âmimicla à uA cet point. qu*il 
ne la quitta qu^aveç la ferme réfolhtiôn dQ 
jMrcfiter de la première occafion -- îfevtttahle ^ 
pour achever de la perdre auprès daXzar. [ 

pour faire réufïîr ce p[rojet' dangereux, ce 
fameux Genèvofs qui , en infpîtant à» fod 
maître du goût pour ce que les pay^ policé^ 
ont de^bon & d'uûie , ' rie prît ftmaii foiii 
de préferver. i[bn cœur contre ^le^poifpn de 
Fâniôur, S*^tàcha^ ^lors- a^ect plu^ de fmn k 
favorifer fon infidélité. Pierre Tàîmoit il*au^ 
tant plus; qu'il %f ou voit en 'ÏUÎî'ùrf àpdlogîfte 
de fes déréglertilens ,' '&'qù'ir>f vît bientôt M 
défenfeur ^ d!er thby èns vîolèiis auxquels ij 
pouvoit fécfourir'-'^pour fe"^ ïTébatrafler dei 
îmfortumtés d*unèî femme îhcommode.^ ^ 

Oh eonfûîta énfain les eccliéfiaftlqùes,^ eni 
-vain eurent- âfâ ordte'de^trdd\^eif dés nullîtiît 
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dans ce mariage; inébranlables dans >ur de^, 
voir, ils déclarèrent aafavflri q^'il ny avoit 
qu'un à£le d'autorité qui pût arracher le Czar 
au joug dont il gémiffoit: mais qu'il n'ofoit 
encore lecouer, fans iè fonder fijjr une légai 
llté du moins apparente. 7 — : 

Eudoxie voyoit l'orage s'élever de tous 
côtés & prêt à fondre fur fa tête; elle ie 
croyoit perdue fans reflbiirce, Iprsque.lç dé- 
part du Czar, pôup aller mettre je fiege de- 
vant Afoph , parut lui acorda: m délais tou» 
jourt.avanfcagi?ux.dans ces fortes <ie méfigteW 
Kgences: «ïais hélas I c'étçip le moment que 
fon ehnej^i attendoit. Il ne doutoit point 
qu'il ne perdît facilement une femme, dont 
l'alliance par^^iiFoit un fardeau à. fon mari, 
dès :que celui r ci ne puiferoit plus dans le*- 
yeux de l'autre ,Jes raifona de ne pas augmen^i 
ter fes chagrins. • . ^ 

. Il profita çn. effet avec unt d'adreffe de 
réloîgnement 4e la Czarine, qu'il arracha do» 
{)rinfee l'ordre^pour un coup d'éclat, qui dans 
ces tems pouvait avoir xle. facheufes confé- 
quenceiSr Li^r? donc. par Ja mort.de fon 
frère , Pierre dépécha . un courier à^ Léon 
ïlaxeskin.Çon oncle, . avec injon^ion de fairç 
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enfermer la princefTe Eudoxîe dans un cou- 
vent , & de ne mettre aucun délais k rem« 
plir fa volonté, puisqu'il étoit réfolu de ne 
point quitter le camp pour rentrer dans fet 
Etats que fon ordre n'eût été exécuté. 

On la fit donc descendre du trône, & fana 
aucun murmure fur un procédé fi nouv^u». 
elle fut conduite au monafbre de Satulski à 
trente milles de Moscou, dans lequel, après 
avoir changé le diadème contre un voile de 
relîgieufe , elle fe vit obligée d'embrafler 
par vœux la règle de faint Bafile, & fut 
abandonnée à fes réflexions fur finconftan^ 
ce de la fortune , qui s'étant fervi de fes 
charmes pour l'élever fur lé trône , avoit 
employé fa propre jaloufië poiir la précipi- 
ter dans les horreurs d'un cloître. 

Pierre ne fe vit pas plutôt délivré du 
fardeau pefant d'une femme qui le gênoit» 
qu'il fe livra tout entier aux plaifirs que 
lui offroit la jouiflance paifible de fa bel- 
le Stabodienne. L'amour, ce tyran impé- 
rieux qui foumet également à ïés capri- 
ces le fceptre & la houlette , prit tant d'a& 
cendant fur le cœar du jeune Czar, qu'in« 
failliblement il auroit donné à fa maîtreiTe 
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le noia.d/^ufe Wgîtitne, fi el^eavoît voultl 
profita: dp fes. ?.Y?mtage3 & /ftiÔr roccafîofi 
favorable <w'il;.lui of&pit à chaque momenf^ 
Maïs pîi pôifaif a ^oi attribufiar V^loigxie^ 
ment qpec^te fenynie eut toujoiar$ poiir uo 
fiiadême, dontréclatparoît fait poar éblouir 
tous les efprits. Anne Moeofeti réppûdoit 
avec fi peu d'ardeqr aux empreflèmeiis de 
Tëpoufer que jémpigpoît le monvque, qu*ei^ 
ïèailarraa, fes foupçons. Il çruiC Jî^appercevoix* * 
que la complaifaoce qu'elle avoit pour lui 
étoit plus accordée au fouverain qu'à l'amanct 
& qu'elle chériflbic fes bienfaits fans aimer 
faperfonne. 

Qui connoît le cœur hamain fait qu'une 
tendrefle, qui n'eft payée d*aucud retour, fe 
foutient rarement: auffi Pierre ne fut- il pas 
perfuadé des feniimens dé fa maîtreife, que 
la violence de fes feux s'amortit fenfiblementi 
& il en vint bientôt à la ti'aiter. avec indif- 
férence. Les vifites qu'il lui rendoit devin* 
rent^ d'abord moins fréquentes, jufqu'à ce 
qu'enfin il l'ab^fidonpa entièrement. Cette 
fiUe n'en paruç nullement a^igée; elle avoit ' 
amaffé afiezde biens, pour faire la fortune 
de Mé Kayferlingen qui, quoîqu'envoyé é^ 
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Prtifle auprès da Czsa, &e crut pas blefTer 
rhonnetirdefoA caïaâëré, en époufant la 
maâtrpffc du puifiant monarque aupxè^ du- 
quel il étoît accrédité» ' On me permettra de 
remarquer en paffant que le firere de cette 
éanie de Kayferlingen eut la tête tranchée, 
peu de tems avant la mort du Czar Pierre, 
fur le foupçoit de familiarités criminelles en* 
tre lui & rlmpératrice Catherine. 

Cç prince né avec un de ces génies tfans« 
cendans que tout embrafle & rien n'étonne, 
ayant conçu le yaite deflein de refondre fes 

.' Etats & deie créer qu peuple nouveau , par« 
tît pour les pays étrangers » afin d*y trouver 
des modèles en tout genre, qui le guidaffent 
dans la réformation qu'il projettoit. Il laifla 
la régence de fes états à Léon Nareskin , au 

, prince Boris Galliczin & au boyar Procaro» 
foki;.& rempli de fon projet étonnant , Pier- 
re ne fentit plus d'autres paillons que celle 
de la gloire. L'amour difparut,& fi quelque- 
fois la débauche prenoit quelqu'empire fur 
fes fens, l'habitude occafîonnoit fes foibles-* 
fes, & il ne fongeoît aux plaifirs que dans le 
moment où il s'y fivroit; il. en jouiffoit, il 
e(t vrai , mais fans qu^ils parvinrent à maî- 
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trîrer fa raifoiu De pareils fentimens faî* 
foîent naîCjre. de J'efpoir dans le. cœur d'Eu* 
doxie , ou du moins lui promettoient qu'elle 
ne verroit poinc troubler fa retraite. 

Le Czar étant à Vienne apprend qu'il s'eft 
formé à Moscou une nouvelle confpiratioA 
qui tendoit à faire couronner la prince^fe 
Sophie ; à Tiriftant il renonce au projet dcj 
voir ritaïie , revole dans fa capitale & fait 
périr par les plus affreux fupplices les chefs 
& leurs complices, £ans qu'aucun d'eux ac* 
çufent fa. fœur. Si cependant on en croît 
les meilleurs mémoires du tems , le deifein 
que le peuple avpit formé de couronner cet- 
te princeffè lui auroit coûté la vie, fi Le^^ 
fort ne s'y fût oppofé. Ce qu'il y a de cer- 
tain , c'efl: qu'après avoir détruit le corps 
des Strélitz , & avoir laiffé pendant quel- 
ques jours lés cadavres des fuppliciés autour 
du couvent qui la renfermoit, ilconfentità 
la voir ; & attendri par fes larmes, il fe per- 
luada de fon innocence. 

M. Lefort mourut peu de tems après ^ & 
Pierre fentit toute la perte qu'il faifoit. IL 
verfa des pleurs fur ïsl cendre de cet homme 
qui,, comme lui^ de voit tout à fon travail 

& 
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^ rieti à rinftruftion, & qui néanmoins lui 
paroiffoit encore néceflaire. La pompe avec 
laquelle il fit célébrer fes obfeques marqua, 
aux yeux du public étonné, le cas qu'il avoic 
fait de cet étranger. 

Alexandre MenzikofF qui , de garçon pa- 
îiffier s'eft vu élevé au faîte des honneurs, 
prit dans la faveur & la confiance du Czar 
la place qu'y avoit occupé le Fort. Il ne 
vit pas ce nouveau bonheur que, pour aflFer- 
mîr inébranlablement fon crédit, il réfolùtde 
mettre auprès de fon maître une perfonne 
qui pût lui être attachée par reoonnoiflance, 
& qui eût afiez d'adrefle pour fixer le cœur 
du monarque. Il jetta les yeux fur une pri- 
fonniere Livonienne , qu'il avoit en fa pofles- 
fion, dont la grande réputation mérite que 
Ton dife ce qu'il y a de plus certain fur fon 
origine. 

M. de Voltaire la fait fœur d'un Ch. Sca- 
vronsky gentil -homme Lithuanien , que le 
Czar dut reconnoître pour fon beaufrere, 
,graces à la découverte qu'en fit dans un ca- 
baret un Envoyé de Pologne. C'eft un ufage 
que toutes les favorites aient une généalogie 
qui l^ur donne des ancêtres diftîngués ; 01^ 

Tomi FL ' B 
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en cherche peu la preuve & l'on en croît 
les allégués : mais M. de Voltaire cite pour 
garand de ce qu'il avance, un manufcrit 
dont il eft feul dépoficaire ; nul moye^ plus 
propre, je l'avoue, pour accréditer la âatte^ 
rie, mais qui ne peut féduire un hiflorlen 
que guide la feule vérité. ' 

Catherine Alexiewna naquit à Rughen^ 
ville d'Esclavonie près du lac WorftherL 
Elle étoit fille d'un payfan , vaflal du colonel 
Rofen. A l'âge de cinq ans privée de père 
& de mère, elle fut prife par le clerc de li 
paroîfle qui fe chargea de fon éducation: 
rwis comme fes revenus ne lui perînettoienc 
pas de la garder longtems,'M. Glack doyen 
des pafteurs de Marienbourg la prit chez lui 
& en eut foin: il fe difpofoit même à l'é- 
poufer , lorfqu'il la céda aux inftances d'un 
fergent de la garnifon , avec lequel elle fut 
mariée , dans le même jour .où le ' général 
Bauër prit la ville d'affaut. Comme fon nou- 
veau mari avoit été tué dans les attaques, 
elle fe trouva dans le même jour femme, 
veuve & prifonniere. Bàuër la prit à fon 
fervice, mais MenzikoflF l'ayant vue &aiméi% 
l'obtint. Ce fut chez ce dénier que le Czpr 
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k connut & qu^ayant été charmé de fon ef- 
{)rit plus encore que de Tes traies » il la re? 
êommanda à Ton favori qui , jugeant Tutilité 
dont pourroit lui être la paflion naiflante dé 
fon maître, ne ceffa de fy entretenir , juf^ 
qu*à ce qu'enfin Pierre la tira de cette mai^ 
fon^ pour en faire fa maîtrefle* 

Cétoit une de ces phyfionomies heureufej 
! &: fpiritueUes^ qui frappent & qui plaifenb 

Ses manières étoient fimples Se infînuantes^ 
fon efprit vif & pénétrant- ; elle avoit eil 
un mot tout ce qu'il falloit pour fe rendre 
înaîtrefle d'un cœur aufli élevé que celui dé 
Pierre, qui lui refta toute fa vie inviolable- 
ment attaché. 

Telle étoit Catherine guî , fans avoir jà. 
mais fu ni lire ni écrire, s'eft vue, non feule- 
tnent l'époufe du plus grand Monarque qu'aie 
eu la Ruffie, mais même après la mort de fod 
inari, fouveraine abfolue du plus vafte empiré 
de l'Europe i pendant qu'Eudoxie que fes ta- 
lens & fa naiffance approchoient du trône ^ 
privée du droit Qu'elle y avoit, & dégradée 
fans aucune forme de juftice, gëmiiToit fou^ 
l'humiliation d'un voile &dans les vils exerci- 
ses d'un monaftere. Heufeufe encore! ô cej 
B 2 
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excès euffent dû être le terme de fes malheurs : 
mais i'afcendant que Catherine prenoît chaque 
jour fur le Çzar, lui en ouvrit une fource qui 
paroiflbit ne devoir tarir qu'avec fa vie. 

La favorite en effet, voulant fe frayer un 
chemin au trône , abjura la religion luthérien- 
ne , emtralTa le rit grec , & par la leva Kunî* 
que obftacle, qui pouvoit raifopnablement 
$*oppofer à fon mariage avec le Czar. Ce 
prince auffi ne fe vît pas par cette cérémo- 
nie , en état de contenter publiquement fes dé- 
fïrs que, quoiqu'il Teût déjà époufée enfecret 
dès 1707. il fit célébrer fon mariage en 1713. 
avec toutes les formalités requifes, & répara 
par cet a6le folemnel le défaut qui fe trouvoît 
dans la naiflance des deux filles qu'il avoit 
déjà eues de Catherine, & dont l'aînée a été 
mariée au duc de Holftein, & la féconde a 
été la feue impératrice Elifabeth de glorieufe 
inémoîi'e. 

L'ambition de Catherine s'accrut avec fon 
nouveau rang , & voyant qu'elle régnoit fur 
le cœur de Pierre avec aulSmt de despotisme 
qu'il en mettoit lui-même dans le gouver» 
* nement de fes Etats, elle fentit qu'elle pou- 
voit ne plus mettre de bornes à fes défirs» 
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Elle conçut dès lors le deffein d'exclure de la 
focceflîon au trône, Alexis Petrowitzfils de 
l'infortunée Èudoxie, auquel fon père avoic 
fait époufer l'année précédente Charlotte 
Chrîftine Sophie de Wolfembuttel, belle fœur 
de Charles VI. empereur d'Allemagne , quoi- 
que ce mariage parût contraire aux loix con- 
ftament fuivies par fes prédéceiTeurs & par 
lui-même. Le deflein étoit de faire tomber 
la couronne fur la tête des enfans que le Czar 
avoic eus d'elle. 

Réfolue de perdre ce prince dans Tesprît 
de fon père, elle mit, de concert avec fon 
favori MenzikofF, tout en ufajge pour le lui 
rendre odieux. On infinua à Pierre que le» 
mœurs & les inclinations du Czarœwitz n'é- 
toient nullement propres à foutenir la gloire 
naiffante de fon règne r'qu'iJ blâmoic en fecret 
les grandes afiiions qui le faifoient admirer 
de l'univers : qu'il favorifoit les anciennes 
coutumes barbares , dont l'abolition avoît 
fixé l'heureufè époque de U renommée donc 
îi jouïflbit,- & on lui perfuada que , fi fon 
fils montoic jamais fur le'trôiie, ilrendroic 
à la Suéde toutes les conquêtes que les armes 
de fon père avoit faîtes, fur elle, qu^ilréta-^ 
B3 
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bliroit le patriarchat , remettroît le clergé 
dans fes anciens droits abuiifs, rendroic atuç 
nionaftercs leurs revenus , rappelleroit Tufage 
des habits longs, & enfin qu'il feroit revivre 
toutes les anciennes coutumes RufTes que fqQ 
père avoit eu tant de peines à détruire. 

De pareilles repréfentations toùchoient le 
Czar bien fenfiblement. Son ambition éçoic 
trop flattée d'avoir réuffî dans les cha^gemen^ 
étonnans & avantageux qu'il avoit entrepris , 
pour ne pasfe révolter aux .Amples apparence^ 
d!une révolution qui deviendroit fi préjudir 
çiable àJ'immortalité ^u'il con^ptqit s'être 
^flarée, 

Il'n^en fallut pas d'avantage pour aigrir l'es- 
prit de ce prince contre fon fils > dont Tint 
(dolence , la bigoterie & un certain air farou- 
che lui a voient toujours déplu,, de fajoa 
quq, dans le tems où l'on faifbit agir ces re^- 
fprts, il ne fe fentoit déjài plus pour lui cet- 
te tendreffe que la nature infpire aux pere§ 
pour leurs enfans , parce qu'ils croient déçou- 
vrir en eux des objets dans lesquels ils ont 1^ 
douce elperance de furvivre. . 

On ne peut disconvenir qu'Alexis n*e{\t 
jplufieurs défauts qui prêtoient des armes è^ . 
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feis ennemis: & iJ avoît alîçné bien des ef« 
pîîts, tant par la mort de fon époufe, qu'on 
atribuoît au chagrin que lui avoient caufé les 
débauches de fon mari , que par la conduite 
qu'il menoit depuis, en fe livrant fans réfer- : 
ve & là paflion qu'il avoit conçue pour la. 
Einlandoife* Euphrofine. 

Tant de circonfliances unies qui fembloient. 
confirmer les rapports dont on ne ceiFoit d'as- 
ûégQr ce monarque , firent enfin conclure à 
ce père jaloux de la confervation de fes ou-> 
vrages, qu'è fa mprt tout le frnit de fes tnu 
vaux feroit perdu , fi fc«n fils lui fuccédoit. 
Il fe crut dès^lors perfonnellement intérefle à 
prévenir an coup fi fatal , & s'imagina ne 
pouvoir ticp faire pour empêcher que fes 
fiijets ne retombafient dans l'obscure groflié*' 
fcté^ dont il les ^vbit tirés avec tant de pei- 
ne , pour les rendre refpeflables aux^àutrea 
narions policées de l'Europe, 

Il prit en conféquence la réfolutîon d'en- 
fermer fon fils dans un monafiere , & de le 
forcer à s'y etigager par des vœux folem- 
nels, de le priver de fon droit de fucceflion 
au trône , & d'y appeller les enfans nés de. 
fon fécond : mariage. Il s'en ouvrit au^ pJus 
B4 



i4 H I s T o I » E d'E n d t I e 

afSdés du confeil , du clergé & du fénat ; & 
comme ce monarque écoic craint, perfbnne 
n'ofa le contredire. Les gens fenfés recon^ 
liurènt dans cette démarche Tafcendant de 
répoufe & du favori , & cela ne fit que ren» 
dre les opinions plus favors^bles par h ter- 
reur qu'infpiroit leur crédit. D'ailleurs on 
connoiffoit Pierre, & Ton favoit que la 
moindre oppofition auroit mis en péril la vie 
de celui qui auroit été alTez hardi pour le 
contredire; fa volonté devoit être une loi: 
auffi quelque répugnance que la plupart pus* 
fent avoir en trempant dans cette injuftica, 
chacun écouta fon maître & applaudie au 
fentiment qu'il vQuloit bien communiquer. 
Cette apparence de formalité obfervée, Je 
€zar ne fe donna que le tems néceflaire pour 
dîfpofer les efprits avant que d'aller lui^mê- 
me déclarer à fon fils le fort qui lui étoie 
delliné. A cette nouvelle, le jeune prince 
témoigna moins de furprife que de douleur, 
& ne répondit que par cet air troublé & in* 
terdit que donnent en pareille occafion la 
crainte & le défefpoin On 1 ui. accorda llîr 
mois, pour choifir le monaftere dans lequel 
il vDudroit pafler le refte de fes jours; trille 
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grâce pour un condamné ! que de n'avoir 
à fa dîfpofirîon que le lieu du fupplice. 

Tel étoit rétat déplorable du fils d*Eu- 
doxie, & elle n'avoit que Tes larmes dans 
fon accablement , lorfqu'ellc reçut quelque 
fbulagement , en apprenant que le Czar fe 
préparoît à pafler en Dannemarç. Il s'y ren* 
dit en effet pour y concerter h defcente en 
Sçanie dont les deux couronnes étpient con- 
venues; mais ne pouvant finir cette împoj^. 
tante affaire par lui-même, en déclarant; 
Menzîkpff régent pendant fon abfence, il- 
lui donna ordreNde preifer le Czardfewitz, & 
que dans le cas où il fe conformeroit à fei 
défîrs, il prît bien garde à ce que le choijt 
du prince tombât fur un monaftere , dont le 
ilipérieur fCit un homme en qui Ton pût mei^^ 
tre toute fa confiance, 

'Quelque fût la trifteffedans laquelle dévoie, 
être plongée Eudoxie, & quelque part qu'el- 
le dût naturellement:. prêtre à tant d'événe- 
tàens qui du moins intéreffoient fa tendreffe 
maternelle , jufques k cette époque elle avoic 
pdïn oubliée à la jcour. £i;kfermée dans fy^ 
cellule, occupée à prier ou à pleurer fes 
malheurs , elle fembloit avoir perdu toute idée 
B5 
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des Kens ^uî rattachoîent aa monde. Mais 
foie que la fituadon de Ton fils l'eût enfin ré- 
veillée defon aflbupiflfemçnt, ou que ce fût 
iHiè adreffe de celle qui tenoit fon rang & 
de fon favori, pour mieux aflurer la réuflîte 
de leurs projets, le Czar étoit à peine arri- 
vé à Coppenhague, qu'il reçut avis, que du 
fonds de fon cloître, cette infortunée prin« 
cefle entretenoit une correfpondance avec le 
CKarœwitz, fon frère Abraham Lapuchin, &- 
même avec la princefle Marie fœurde ce fou- 
veraîn. On lui ajoucoit que cette dernière 
avoît ,même fait tenir à Eudoxie un habit 
lëculier, pour qu'elle pût s'en revêtir en quit- 
tant le voile ; que l'archevêque de Rostoff 
permettoit déjà que dans fon diocefe, on fît» 
dés prières publiques pour elle , comme fi 
elle étoit encore époufe reconnue dû Czar : 
& enfin on lui alïuroît qu^Eudoxie avoit for* 
xhé & entretenoit une intrigue d'amour avec 
un nommé Glebow , officier qui demeuroit 
fur fes terres aux environs de Rostoff, & 
Ton en concluoit que^, fi fa Majefté n'appor» 
toit un promt remède à te mal naiflant , les 
fuites en feroîent aùffi funèftes qu'inévitables^ 
•' Kerre, qui étoit d*un caraÊtere défiant & 
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foupçonneuxjfe trouva fortement agité ènli- 
fant ces nouvelles furprenantes; mais ne von* 
lant paf fe déûfter de l'entreprîfe qui Favoît 
fût palier dans une coub âtrangere > & craî* 
gnant que fon fik & fes âdhe'rem^ ne profit 
taffent de fon abfence pour risquer un coup 
que le défespoir^animoit, prit lé.^atrti de dîs« 
Émuler ; ne dt)utant pas qu'il né gagnât Alexî^ 
sUl faifoit fuccéîder la confiance aux menaces.* 
II lui écrivit une lettre remplie de témoigna- 
ges de tendrefle, & Tinvîtoît à fe rendre en- 
toute diligen^ïe i Copenhague,' afin de par- 
tager la gloire de 4'expéditîon à laquelle il: 
fe préparoit & les lauriers qu'il fe promectoit 
çl*y cueillir. 

I^e Czareewitt ne fë laiflk point furpreridre 
par ces marques apparentes de bonté, &fani 
doute, cjeux qui étoient le plus dans fa cortfi-- 
dènce toi firent appercevoiii le piège que lui' 
tendoit le çourtouK totujcnirs redoutable d'um 
père irrité i:& après divers corifeils fecrets,i| 
prit le p4rtî d^appofer )a rofeià'krufe.' if 
répondit en tqnnes fort fournis & fort res^ 
pçélueuxjà hlettm qu'il avd^reçue,^& pro- 
mit d*obéirJûtif dcJaisaux ortlresîqtfieKe cori-^ 
tenoit. Il partit en effet: mais à peiqe.fer 



vît-il &r les terres ie Courlande, qu'il tourna 
fur la gauche & fc rendit à Viepne, contrô 
le confeil de fes amis qui n'avoîent rien épar* 
gné pour lui perfuader de fe réfugier en 
France; Tafile ordinaire dés princes m^heur 
reux. / . ; 

Il efl: certain que, dès que le bruit de cette 
fuite fut parvenu à Moscou , la famille d'Eu- 
doxie & celle même du Czar jetterent le plan 
d'une confpiratîon , mais fous la condition^ 
de n'éclater qu'autant qu'il, fe préfenteroit 
quelque' occafion favorable dé le faire. Cette 
retenue des conjurés prouve jufques à quel 
point le Czar même abfent, întimidoit vies 
mécontens, 

.Nous n'entro-ons point ici dans le détail 
de tous les moyens que Pierre employa pour 
faire revenir fon fils , ni des artifices que 
Tolstoy confciller privé & Romanzow capi* 
taine des gardes mirent en ufage, pour en* 
gager cet héritier naturel du trône de toutes 
ks Riiffies, à fe fier à leur parole & à quitter 
le château §. ^Im à Naples, que l'empereur, 
lui avoit donné pour afîle: mais où vérita- 
blement il étpit traité comme prifonnier d'£i« 
Ut. 
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11 fuffira de favoîr que ce fut feulement 
aptes que le.Czar eut achevé fes nouveaui: 
Tpyages d'Allemagne, de Hollande & de 
France, que ces deux émiflaires parvinrent 
à lui ramener le prince, qui ne s'écoit déter- 
miné à les fuivre que fur la promefFe d'un 
pardon abfplu^ contenue dans la lettre qu'ils 
lui avoient préfentée de la part de fon père. 

La réponfe dont ce fils crédule fit précé* 
der fon retour toucha le Czar , & l'auroit fait 
changer de defîein , fi Menzikoff attentif à 
fes mouvemens , n'en avoit fur le champ alté- 
ré Jes diipofitions. Ce fut alors que commen- 
ça ce fameux procès criminel, qui finit par 
la mort tragique d'un nombre infini de per* 
fonnes , qu'on crut pouvoir ou devoir y im- 
pliquer; fans que jufques à ce jour il foit 
bien poflible de décider , quelle étdt la na« 
ture des crimes qui en ont fait le fondement. 
Aufll nous contentons- nous de réciter les 
. faits en laiflant aux leâeurs à décider des 
motifs. 

Le jour que le prince Alexis arriva à Mos- 
cou , il eut la permiflion de fe jetter aux ge« 
noux de fon père; & lorfqu'il en fortit, le 
bruit courut que le Czar fidèle à la promefFe 



faôce en foa nom^ avoic cofifirmê le panioâ 
de fou fils. QueUefiit donc la fur|uife géné- 
rale, lorfque le l(»demam 14 février 171/* 
on vitdèfr le^ matin les gardes entourer le 
château & toute la garnifon fous les armes. 

Un aide de camp, accompagné de quatre 
oificiersfubalternes, fe rendit auprès du Cza* 
rœwits, lui demanda fon épée & le conduis 
fit au palais, comme un prifonmer d'Etat ^ 
entouré ^'un détachement de grmadiers ba* 
yonette au bout du fufiL Le monarque l'at** 
tendoit dans la grande falle du château au 
milieu des miiiiftres , des boyards & des 
membres de fon confeiL 

Dès que ce fils parut devant ce tribunal ^ 
il s'avoua coupable & fe borna à demander 
qu'on lui fauvât la vie. Sans lui répondre^' 
ion père & fon juge l'ayant fait pafler danai 
fon cabinet , l'interrogea pendant quelque 
tems; & étant rentré avec lui dans le con- 
.feil , lui promît de ne poiat abréger fes jours, 
s'il vouloit renoncer fincérement& publique- 
ment à fes préteofions au tr^ne de Mo$coUé 
Il n'y avoit poÎAt à balancer, aujii figna-t-il , 
Yz&e de renonciation qu'on lui pxéfenta touc 
dreffé. 
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PxOur donner à une aâion û excraordi* 
flaire toute rirréfragabilicé poifible, les Sei« 
gneofs fans déplacer , prêtèrent ferment de 
fidélité à Pierre y né.de Catherine ^ comme^ à 
rhériter préfomptif a6luel de la couronne; 
& à renflant toute cet;te augufte aifemblée 
fe rendit à la cathédrale, où Ton avoit con- 
voqué les archevêques , les évêques & les 
archimandrites, dont on exigea le même fer- 
ment. 

Quelqu'immenfe que fût le facrifice exigé 
d'Alexis , il ne contentoit pas encore fes en- 
semis, on le reconduiûtprîfonnier fous for* 
te garde, & bientôt après il fut transféré'à 
Pétersbourg* Ce fut là que le Czar forma 
un tribunal compofé des grands & des per- 
fonnages les plus refpeftables de la monar* 
^hie qui, conformément à Tavis première- 
ment pris du clergé, déclarèrent le Çzarœ- 
witz coupable de crimes qui méritoient la 
mort, en laiflant cependant au Souverain le 
pouvoir d'approuver ou d'infirmer la fen« 
tence. 

Pierre voulut qu'on fît à fon fils lefture^ 
^e Tarrêt qui le /cohdamnoit, & dés le len- 
demain ce jeune prince fe trouva tourmenté 
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Ae convulfîons épouvantables , qui le coir- 
daifirent rapidement, au tombeau , fort qœ 
ce fût un effet de Ja révolution que lui avoit 
ciufé ridée du fupplice, foit que quelques 
motifs étrangers y euffent donné lieu, coid- 
me on ne manque jamais de le foupçonner 
dans de pareilles circonftances* Sa mort fut 
publiée comme une fuite fubtile de la fur- 
prife & de la douleur. 

La plupart de ceux que le Czarœwitz avait 
accufés dans les aveux qu*il avoit faits à fon 
père pour s'afTurer la vie , furent mis à la 
queffiion , & l'on prétendit avoir découvert 
par ce moyen que' l'archevêque de Roftoff 
avoit été le fédufteur de la trifte Eudoxie. 
Ce lâche impofteur, quelque foit la vérité 
de cette trame, convint que, dans la vue 
d'obtenir des préfens du riche & fimple A- 
btaham LapuChin frère de cette princeffe, il 
lui avoit fait accroire que chaque jour il 
avoit des vifïons , dans lefquelfcs le Toiit- 
puîffant fe plaifoit à lui répéter qu'Eudoxie 
feroit bientôt rétablie fur le trône & dans le 
cœur de fon époux , qu'elle en auroit en- 
core deux enfans mâles , & qtie celle qui oc* 
cupoit fa place feroit chaffée avec ho»te<S: 

igno- 
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ignominie* Quelque defpote-^ <jue. fût Iç 
Car, il .ord^ila au clefgç de dépafer ce 
priht'c^ comme. ce corps pour s*en défen* 
^le ^IlQguoîc un défaut de puilj^iHre , il f^ 
contenta de lui répoudre qu'ayant droit d'or-; 
donner des évêques, il avoit celui de les dé- 
pouiller de leur dignité. C'en fut affez; oq 
oe fit. plus de difficultés, & ce prélat ayant 
été dépouillé des marques d'un carafilercj^ 
qu'il n'avoit véritablement que trop dèshoa- 
noré, fut roué à Moscou & avec lui le che- 
valier Kikin ami intime d* Alexis, qui avoit 
été complice de fon évafion. 
. On ^ raifon de dire que la queftîon, cette 
ptatiquie barbare , eft une voie fort incer- 
taine de découvrir la vérité. La çomplexioa 
d^ perfoanes, la fermeté de leur efpric d^^ 
cidènt plus que la conviftion interne ; & Iqs 
fupplices portent également le foible & le 
robufte à manquer à la viérité. Celui-ci fou* 
vent, quoique coupable, nie & fe fauve ^ 
larfque l'autre, malgré fon innocence, fe 
pord en s'açcufant. 

. Oa en vît ua exemple frappant dan? Tin- 
fortunée prîiicçfte Eudoxie, qui ne vit pas 
les appareils terribles du Knout que , pour 
' Tom VL Ç . 
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éloigner ce fupplîce » elle confefla tous les 
crimes dont on voulut la noircir ; elle avoua 
les intrigues amoureufes dont on Taccufoit » 
fans que, félon toute apparence, elle y eût ja* 
mais penfé avant ce moment horrible : mais 
ce qu'il y a néanmoins de plus particulier, 
c'eft qu'elle perfifta dans cette dernière dé- 
claration f & qu'elle la confirma , lorfqu'ellé 
fut confrçntée à Glebow, fon prétendu fé- 
dufibeuî'. 

Celui-ci , ou plus vérîdique , ou plus iné- 
branlable^ endura plufieurs fois le fupplice 
du Knout fans être intimidé. Il foutint 
qu'Eudoxie étoît abfolument innocente* , re- 
jettant les prétendus aveux qu'on lui attri-^ 
buoit fur la crainte des tourmens qui lui a- 
voîent été préparés. Envaîn lui fit*on fuc- 
ceflîvcment endurer les fupplices les plus 
înouis pendant un efpace de fix fânaines : 
au bout defquelles il fut empalé. On dit que 
ce fut pendant qu'il etoit dans cette affreufe 
fituation , que le Czar , qui n'épargnoit £u« 
doxie qu'à regret , vint lui - même le conju- 
rer de dire la vérité ; &que ce corps déchiré 
& expirant n'ouvrît la bouche , que pour lui 
cracha au vifage, en lui difant: retire -toi, 
tyran , & laifie • moi mourir en paix. 
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Âbxalmi Lapnebib fat d'abord condamné 
k être roaé vif j & enfaite à avoir la tête tran- 
. chée: mais à l'inftanc qu'il avoit là tête fur 
le billot, teint du fang de cenx qui l'avoient 
précédé, le Czar commua encore fa peine ^ 
en lui accordant la vici fous la condition 
d'avoir la langue coupée, de rgcevoit vingt 
coups de Knout <& d'être relégué en Sibérici. 

Non content de tant de fupplicesi on as- 
-fembla les archevêques, les évêques, & plu» 
fleurs autres ecdéfiaftiques diftingués^ qui 
tegurent ordre d'examiner fcrupuleufement le 
procès de Ja princeflè Eudoaie , & de pro- 
noncer la fentence , qui leur parottroit con« 
forme à la rigueur des loix divines & des 
conftitutions de l'églife. Ges juges l^irituelsi 
avant que d'enti-et dans cet examen j déclare» 
rent qu'en qualité de docteurs du faint évan* 
^ile i ils ne rechercheroient jamais le fang da 
pécheur, mais uniquement fa véritable pénj. 
tenceî & que Dieu ne leur àvoit mis en mains 
d'autre glaive que celui de fa fainte parole. 

Cet efprit de douceur qui anima pour cd 
moment ce corps formidable, honteux peut* 
être de (à décifion fanguinairé contre le fiJs^ 
6ùvà la Tte àXon infortunée rnere* Elk fût 

G» 



ïiéaitmoîns cdddài^née à' recevoir bidafcipli- 
lie par lèà mabs de deux rd^gieufe^, ce qOi 
Alt ekécuté elI^pleln chapitre ; & enfuite on 
là transféra dan& on autre monailère. fitué fur 
lé lac; ïiadoga , pendant qu'on ei^fermoit, 
dans la fortereffe. de Schluffelbourg , la priar 
x;^fXè Marie, qui avoit préalablement reçu 
cent coups de bajguettes fur le dos &. fur 1^^ 
«eins ,' en pr^Çeilçe des feigneurs & ^zm^k de 
•la Cour, que leCzar avoit forcés d'alÇftfar à 
cette exécution. 

Les confeifeurisi, les domefliques, & touf 
ceux , en qui ces deux princeiFefi avoient.pa,- 
ru mettre leur confiance , forent ou fouettés 
par la main du bourreau , au envoyés, en exil^ 
après qu'on leur eût ou fendu le ntz ou cour 
péJe bout de la langue. Teik fut la fin tra- 
gique des perfomies qu'on put rendre coupa- 
bles d'être entrées dans ce complot. Il eft 
certaiin qu/îl eut une origine, & qucs^il.eûtété 
porté* à fa maturité, il auroit mis en danger 
la couronne de Pierre qu'on doit maintenant 
iiommer empereur, puifque ce fqt.peii de 
tems, après que ce titre lui fut déféré par lei 
acclamations unanimes de foa peuplé. i 
; Le monaftere dans lequel Ëudôxk'avoit été 



iënfiertiltïv^i»î]tpow«Be:uft?j^ les, 

rijgtaeun Hiir^^oiçm kjQGfrt;fir^féfftbte« El*., 

bfe Dbfeure &£Mi n^ M if^cOlr^t pi^urt^u^ 

rëaè.. Ses omaK.n'éteient ^94 $pcorç ce^^-* 
daiit ii lëiir-osraie^ &bprâsiixi4ta$^^és iian& 
eStte hcimble fiçiattoil^: ëUeiproJOva qtie i^i 
peines pôayoientatlgmeBeer. j ,. ;,, 

Pié]Te;qttli avise tant de: jujl^ce^ a. mérita 
à bmx âe&^gaardÀ tecfur&om d%j&rand, fen^ 
tic enfin qu'il étoit inortëK II Siàtj attagué d'.u« 
ne violence iîevre. à TilTiie (Je Iji fête ricUc^le 
de fpn coùclarâ xfa'il célébrQic annueljement ,, 
& a md^ut'tecgiîPévriier 172^* au roilîettd'ii-rr 
ne Vie la plus gjbrieùfe qui futjsyiiais , & djacpfi^ 
0n âgeqùi'Iui 'propaettôit enpq|e des Jouri^ 
^uififans pour porter fdn ^avr^ge à fa per-. 
ftôion; ■ ' / ' : : t ;r 

Incertain à rartiiîlç dç; ià ^oït fur le fuç-, 
defftar qu'il devdit fe notnmei:} il mqurucfan» 
rien (tatùer :à cet. i&gard { m$is ^Menzîkoff qi|i^ 
ne de voit la vie.qtfà la veuve de reropereur,; 
xélblut de la maintenir fur le tçô^ne. Jl s'ero-^ 
part du tréfar , ^atTembla les grandf &'les dé- 
cida à recosnoître Catherine pc^ fouverai** 

'"^ ' - c 3 ^ • ^ 



lie, en leur pçfoadant qae fon mari ravoît^ 
défignée pour lai taccéder. Dans le trouble 
où fe trouvoît rEtatdans ce moment de crîfe^ 
chacun s'eqapreila de foufcrire à un arrange* 
ment, pour le fuccéâ duquel il '^tcôt à redou*? 
t&r qu-on n*eût pris les plus dangereufos pré-i 
cautions, âc Catherine fut reconnue Impérgr, 
tï-ice de toutes. les Ruilies, quoique les der« 
nieras paroles entrecoupées qu'avoit profé* 
rees le Gzar, & le peu que fa main avoit pu 
tracer par écrit , femblaflenr direâement 
ifôntraires à cette difpofition. 
- Cette élévation de Catherine mit le pou? 
voit fouveraîn, entre les mains de la pli« 
mèrtélle ennemie fie la princeiTe Eudoxie^ 
qui, félon la pente naturelle au cœur hu* 
main, dévoie être d^autant plus haïe, qu'eUe 
^voit plus de motifs de haïr elle-même. 

Cette captive ne fut pas Jongtems à en: 
éprouver les fùneftes effets,' Le comte de 
Tolftoy eut ordre de la faire transférer à 
Schluffelbourg, & de ne rien -épargner pour 
là mettre hors d'état de rien eiitreprendre.î 
Ce fidèle agent exécuta avec la dernière rî-r 
gueur les ordres dont il étoit chargé, Eti.' 
^Oxie fe vit reflerrée dans un cachot affreux^* 
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& pour ki faire plus cruellement femir l'hoN 
reur de cette nouvelle habitation , on congé-^ 
dia toutes les femmes & tons les dome(ti« 
ques,: qu'elle avoit eus jafques-Ià pour corn-: 
pagnons de Tes peines. On les remplaça par; 
une feule vieille Naine, fort infirme, & qui 
par conféquent lui devenoit plus à charge: 
qu'utile. Ce fut alor^ que la veuve d'uu; 
grand empereur , fe vit réduite dans fes pro*, 
près Etats à la néceiSité de ren^pUr les plus 
viis emplois, foit pour entretenir qudque; 
propreté dans le trou qu'elle habitoit, foie 
pour renouveller le liuge qu'elle portoitj, 
foit enfimpoQr fé procurer les plus prçflann 
befoins. Craignant même que, dans l'ab^t^ 
tement où fa pofition devoit la plonger ,; 1^ 
ïeligîonjnejui offrît quelques . fecours , ou 
lui refufa l'afliftance d'un prêtre, qu'elle dç^ 
mandoit avec iuftançes poçr lui adminiflxer 
les facremens de Téglife. 

Il n'cft pa^ permis tle douter que Tolftoy , 
dans toute çetçe barbarie, n'ait fuivi avec 
trop de précifîon les ordres de fa furprçnantç 
luaîtreilë, qui, non çontentç d'avoir pendant 
la vie de Pierre, tenu la place de fa rivale^ 
4'ayQk filit^ter la couronqe & peut •être 1^ 
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vîeaulîls d'Eudoxîe, & par ce moyen d'à^ 
voir fermé à fon petit •> fils tout acùès au trô«f. 
ne, exerçoît encore la facilité de fou géfiîe 
à-înventer des moyens nouveaux d'agcroîtr^ 
les toqrmens de fa captive. 

' pân« la crainte que cette prifonnîere ne 
itjitât d'avoir quelque communieatioh au dfif 
hot^j il fut dldôflBé que chaque- foîi qu'on 
châtigetx)ît la garde prëpofée à la fqieté de ft 
prifon , on ferôit - également v déshubîMèr l& 
éfficktl^ & leà foldatu qpi la monteipieniLOtt 
là dôfcendroient:, pour s'aiTurer' fi aucun 
d'eux n'auroît 4U la témérité de fe cbai^^ da 
quelques billets ^d'Kudoxie ou pour èlki ^ 
dani le cas da cefte découverte , TDrdre étoit 
f^ofitif <}e faire pendre fur le cHkmp & fm$ 
toîféricorde ceuifc qui âuroient'purifclaiflM 
gagner. . . "• " •• *''" ' - "• " ■'* » î*''^ !.. ; 
"- Le ciel eut eftfin: pitié de fiirtatt vraiment 
déplorable de rinfoniinée Eudoïie^&iteifmi* 
na fes malheùffe-pàr là mort de.Catîiôriàc,qui 
arriva le ifmdi 1727; deux anà ^îé$ celle 
de fon augufte époux. ■^' - 'j ' . , ^ 

• Certaines perfonnes voyant «aj^prèchôr ta 
fin de l'impératrice,- & craignant que Meiii 
îikoflF fon favori rie voulût parteF^fàrle wô^ 



«juime ûhû èmAû\\»î de Cadferinp ëxpiraiD» 
te ,~^ dont le fils écoit déjà mort, Q*épfl?:gneF 
iëht àVicWSie iiiOi)u«ioû popr Vé&g«ger à fe 
^édâHÉf ^n fiETtreur fia .pdoiie iOu dA mariage 
d^Aleiris. >L*#rpémn6e dont to t^^ flatta 4^ 
fôttvoirniamrfafiUeavecf œ o^ttyel empe* 
tettt c[âi M' éevricAt la coûnsltte^j réblouîf 
téltemont ^0)^,, db vivant de Catherine mêr 
lèè, il fi(iiëgociBlr cette înt»î^de'>rVi^nne^ 
{)âr r^trdiâife 4lu CQttue de.Ral^ijtin,, minf- 
lire plénipotentiaire de Tempereuf d'Aile^ 
lâ^^gftè à Jîé««iboarg, 

•^Ûès^^és-Oatberide eut fermé l^jeux, Iç 
fxrîitce; Mcmik/f^&fyîS bieii eoiplayar l^ cré* 
dit tittUlAtoJiî: çn,:particuUçi .dfi^$:J']àtmè ^ 
eh géiiéral -dîna, tovse la natipa^ gu!ii dirpoâ 
mie iâcQi^dgjfo)^. 4e; U jCp^oçne^dè'touteè lèk 
liiigîefi , ^ encore ibus 1^ pr«tç^té d'un tëir- 
tgniçnt 4a frecfecôuèip^ 

Pierre Il.'petit-fils d'^udoxtè/pfihée âgî 
^ douze aqs^. fut donc déclaré Cza,r , ibus K 
QOjQduitederMen^ikoff.noninié à'fiftftafatvî» 
caîre général de. l'empire & génetaîifflthè de 
fiQi|te€ ks troupes, tle conîfëîj âe^régêftte »è 
pprdit pas même un moment pôuf tcWflritief 
ja réfôlutiôii de faire épôûîèlf à (bn àouve&à 
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fouvctraîn , la fiUe du premiet mînîftre qu'on 
venoît de lui donner. 

Ce fut ainfi que Mensikoff» cet ennràii 
implacable d'Eudoxîe, qui aydit pourfuivj 
avec tant d'acharnement Cette prlncefTe & fa 
famille, changea tout?^ à* coup de principes s 
& faifant céder (k vengeance à Ton ambition» 
devint rinftrument de fa délivrance > & U 
rapprocha lui-même d'unxrône dont , fous le« 
deux règnes précédens , il n'àvoit ceifé de 
réloîgner.' . 

Dès que la proclamation du ik>uvd empcK 
rêur eut été faîte, cet arbitre du trône dépé- 
cha à Éudoxie deux Geiitils«hommes, dont 
Tun étoit fon proche parent: Ils luî-aniionce.* 
rent la fûrprenante nouvelle de Télévation de 
fon petit-fils, & &iirent par lui demande» 
qu'elle voulét bien cbnfendr au mariage dû 
Jeune empereur avec h fille du prince Men^ 

zîkoff. 

Eudoxîe, dont la crainte & le défefpoit 
n'avoient pu ébranler la force ni la conftan* 
^, penfa fuccbmber au? iiïouvemens de fnr^ 
prife & de joie qui fe réunirent dans fon 
cœi^r^ en appre.nant une nouvelle fi impré» 
vue. Elle céda & nç put s'exprimier que pa? 



F O I D E K O W K A, 4|. 

an torrent de larmes que la fatisfaélioo anra; 
choit de Ces yeux ; & ce fut dabs cet état o£|^ 
la multitude 4^8 fenfationaf rend pour ainfi 
dire ioTenfible, que cette princeiTe fut tirée 
de fon cachot t pour aller occuper les appar- 
temens qui lui ayoient été préparés chez le 
commandant de la forterefle, 
- Elle revenoit k peine de (on premier fai^ 
fifîement, ioffq.u'ii n« lui fut plus permis^ 
dedoaterdefQn bonheur i qu'elle avoit jus», 
ques là regardé comme qne illuilon. ÇUe fe 
vit traitée en nfere d'empereur , on lui ap^^ 
portoit^de toutes parts 1^ toiles les plus fi- 
nes, les étoffes les plus fuperbesi, delà ysth- 
felle pour fa.taUe, & on lui remit ^iiç mille 
écus en argent pour pourvoir à fes gutres be- . 
foins*'- En. même tems. il: lui. arrîvoît àe 1^ 
Gour des G^iisthommei & des Dames,^ des^ 
équipagek^ des. gens de livrée* En un moc^ 
eette princeiTé.quî, de i'obfcurîté d'un çou-- 
vent , avoit paiT^ dans les horreurs d'un ca«^ 
chot» fe trouvoit à la tête d'unq cour nop^t 
breufe & dévouée à (es moindres volontésLf 
On lui laifla le choix de fe rendre à Pétern^^ 
bourg ou à Mofçou; elle choifit cette dçr* 
ûierç ville ^ q£i ei» «teo^SW Vaniv^ç. 4ç 
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FtHipefêû)- y èUâ fixa fba «dodicËlc tiaa« le. 
éburerit dôs^fii&s 'ttobJej. , ' . ^ 

' Gè fut la qulac^oùf areat; enfouie tds$ lefT 
granUi & la nobldl^ lie^ la ville ai dék «nvî^. 
rôns pôû^ lâiikke la cour âcirafluirer de teub 
téfytSt: Éltet^çat a veiî doutant ^tes de bon- 
té ces hommages ; 'i^u^ii3 pàrdiCTâiënt mdni- 
ré#eè de là^^tii^tinfkiîéb , que IS démcailtta- 
âon d':uh âmoUr ti-op longtettis! rèîTorf é par .là:' 
cf àînte , & qui Vèyolt avét jflaîfe leîMoeienb 
fbttW de mainf^Oer à cette 'pij[|3cefle te^ 
fèôtin^ienà de vénërat^n qtiMls lavdttiit tcah^ 
jtrèrtcdnfe^i^spèilr'dte. ^ . : /, f c^ 
Qùdtquéf féttfibtes que pufilat hiLêtrk .ce$r 
^reuvai fîncerei de r&ffeâioè.publique') £tté 
eut^^ bientôt' une ^S ddoce & phi9_ prédeofè 
éonfeiatiën, en voyant & eh* embraflànt^ 
j^our Ja preiniere (àiÈ de fa Tie^lb&JoaTseraîa 
dàtis f(»rï petît-fik^X^'ebn'evue^dè cette àyeoif 
le avec reittpétéûr l^lerre lï.qui étafe accom*. 
pàgné tie Tei fôôtlt- Nàttodie ^^ fu^ uh> fpeâ:acie 
fi tdiictltfift r't^^v^t de céa qvà eurent le 
l*)tiBéu* d> affifter ne purent y. Mfufer dej 

-'Éudèxîe mêla ^efÉ^fiettnei à icefles de fes 
éhfahs; '& ëpfôùvà uiie varié të d^ transporu 



Il vïoleûs, qu^eâe demeurar étaiioaie e&tiè 
4euîs bras. Of fui tiôs kmgterais fans pou^ 
.i«m la rappdler/ 4 eUe-^mêmè^ & fon amc 
daa$ ce ntoment était celtemetit coocenizét 
^a'^elle refta;, pendant pvès d^ine heiire, là 
feva ouverts fans pouToIr prx^férer unç feol^ 
. parole. Tel eft - l'effet ordinake d^ grand» 
paffions. 

La cérémonie du coiu^onnement du ^ouven 
Monarque, fut pour cette tendre mere^ une 
noûv:e|Ie fourçe de joiç & de cahtentemenf. 
Etle y affiâa.& 7 tint le premier rug dans la 
maifon impériale. Non feuleneiit eUe confei^ 
tit au mariage^. mai$ elle autori/k par ia. pr4- 
f e^ce les fiaaçaîUes de fon petitfjfiU & dp la 
ppiQcefieMenzikoff qvu forœt célébrées. avec 
ie pbfs gran4 éclajD. On s'imagine aflez. qu'elle 
dut jouir dans ces momens heureux , que le 
cœur peut fentdr^ mais que tout autre q<«^lç 
fien ne pourroitfe rendre qu^ioiparfaitejnçnt, 

Rétablie airi&dan^ tous lea droits quç luj 
iimw pu proqaeitfë ion m^ris^^ , il loi % 
iiTtga^ une psnOm ^9 foixs^te naille rour 
btesi il Mpolottné de faire mention d'eilç 
dam lea prières publiques imm^di^Cf^meq^ 
opa^ .cdte. de. l'empereur j . iftt jan» wnxY9Sr 
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iaiiesde fon nom & de fa naiflance foreiK 
célébrés à la cour & dans le public avec tour- 
te la folemnité aûtée en pareilles occaiîons , 
tmfin Ton n'omic rien de touc ce qu'exigeoîc 
]e^raDg queluidonnoit fon mariage avec Pier- 
re I. Qu'on fe figure par là^ s'il efl: poflible^ 
la fatis£iâion dont elle jouiflbit , car' je ne 
prétens pas que la difgrace du Prince Men* 
zikoff y aie pu contribuer. 
, En connoiiTant combien Taùie de cette 
prînceffe étoit élevée, on ne peut fe perfua- 
der qu'elle ait pu fe permettre un mouvement 
de plaiflr, en voyant ce favori de la fortune 
précipité du faite des grandeurs dans l'état 
le plus humilié. Cet événement , quoiqu'il 
paroifle étitmger à l'hiftoire d'Eudoj^ie, efl 
trop fingulier dans fon efpece, pour que la 
curiofité du leâeur ne foit pas flattée d'en 
trouver ici les principales drconllances. 
^ Menzikoff ébloui de l'excès des grandeurs 
où il fe trouvoit élevé , tenoit le Otar dans 
une dépendance prefque fervile de fes volon« 
tés. Chaque jour il fe fufcîtoit de nouveau* 
ennemis par l'abus qu'il faifoit de fa puillàn"^ 
<:e, mais perfonne n'dfoit ouvertement fe 
' déclarer contre lui II avoit on ennemi poi^H* 



ùiXkt dans Oftettnatnquiépioiten fecret l'occa» 
iîon d'abattre ce colofle formidable. Inflruft 
que l'empereur ne cachoit point à fes princi- 
paux courti&QS la répugnance que lui caufbit 
la févérité arec laquelle le traitoit ce vicaire 
de l'empire» il eut l'adrefle de mettre dani 
Ton projet les deux princes d'Olgorucky, en 
leur perfudant que la chute de Menzikoff en 
éloignant fa fille du trône , leur ofFroit un 
moyen d'y faire monter leur fœur. Une pa* 
reilie efpérance les lui gagna entièrement; 
& d'accord avec la princelTe EUfabeth tan- 
te du Czar» ils voulurent profiter d'une ma* 
ladie qui reteiioit le régent dans Ton palais^ 
pour engager Pierre II. à fecouer le joug fous 
lequel il gémUTolL La trame fut trop long* 
tems à s'ourdir Se le rétabliflement du vice* 
roi lui donna le tem^ de détourner l'orage qui 
le menaçoit: mais foit qu'il fe crût en état 
de braver fes ennemis , ou qu'il ignorât les 
vrais fentimens des d'Olgorucky, illescon« 
tinua dans les polies de confiance qu'ils te* 
noient de lui auprès du jeune empereur. 

Ils s'en fervirent pour faire réuffir les prg» 
jets du Comte d'Qfterman, & un jour quç le 
prince étoit à Fétcrshoff , ils furent û adroi* 
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temeiit lai idre domwStre combien îl joj 
^coit hooteux ck vivre dws la contrainte où 
préiendoît le. tenir un de fes iujecs , qu'ila 
JedéierroincFentà a^en dédmcr tout^-à^coup, 

Pierre ainfi perfiiadë fe fàavt' du châceatt 
en pafTànt'par une. fenêtre: MenzikoiEen cil 
inforoié &'fe rend: en toute diligence à Mos^ 
cou, mais -it voie avec fur^ife les gardef 
changées qui ]a\ cefufent Tentrét du palaiisu 
Surpris, confus, quowpe fans perdm- 1 -es- 
poir, il va à fon hdtel, où il tfeft pas: pla^ 
tôt entré qu'U te voit entouré de grenadiers^ 
(& qu*il eft foi^cé de remettre fon épée su ^ 
commandant qui lui ordonne les arrêts. 

II foUic4te enVain* une audience de Ken^ 
pereui^, & la fèiite^réponfo qu'il oâs>tîehfi efi 
qu'il doit fe difpoferà partir dè^ le legridet 
main pour Renndboupg ^ avec h femfoe & 
fesenfans* I/ordre qui Texitoit daps a^^^ 
fuperbe terre, lui permettoit d'empoïterfes 
effets & dc'fe f&fee fuivre pap tel nombre, de 
domeftiques qu'il ^oudroit (^oifir. D obéît 
à la vérité, mais affefta dans fon obéiffâflcei 
un éclat qui irrita de nouveau fes ennemis. 
Il partit en plein jour & dans une pompe qu| 
tenoit du fouverain : riiaîs a peine avéit-iï 

fût 
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f 
fait deux lieues hors de Pétersbourg, jqu'il 

vit arriver un nouveau détachement de gre^* 

nzâiisri qui le forcèrent à arrêter. L'officier 

qui le^t commandoit lui ordonna , de la part 

de r£nipereur , qu'il eût à lui remettre. les 

marques de chevalerie RuiTe ou étrangère 

dont il étoit honoré : &. après qu'il s'en fat 

dépouillé, vn lui enjoignit & à fa famille 

de defcendre de caroiTe , pour monter fur 

des chariots deftinés à les conduire dans le 

lieu d^ leur exil. 

Son ame émue fans être terraffée, fe flat* 
toit de vivre tranquilement à Renneburg , 
quand il apprit qu'il étoit relégué à Yacour- 
ka, défert au-delà du royaume de Sibérie, 
fans qu'il lui fût permis d'emmener plus de 
huit domeftiques. Pour ajouter l'humiliation 
à tant de maux unis, on l'obligea à prendre 
& à faîre prendre à fa fjamille des habits de 
payfans apportés à cet effet. Sa femme mou» 
rut en route; & lorfqu'il arriva à Toboski, ^ 
on lui remit cinq cents roubles par ordre de 
l'empereur; & comme, pour continuer fa 
toute , il fallut prendre des chariots décou- 
verts qui étoient tirés ou par des chiens ou 
par un féul cheval , il mit cinq mois pour 

Tome FI. D 
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parvenir au défert dans lequel moururent lui 
& fa fille aînée. - ' 

Ce fut donc ainfî que Menzîkoff , forti de 
la pouffiere, & élevé à un d^gré d'honneur^ 
au-deflus duquel il ne voyoit que le nom 
d'empereur , fut tout • à - coup ren verfé. Sa 
fille qui par fes fiançailles , devoit être im- 
pératrice , tomba du trône & mourut dans 
ïexïl le plus affreux. Toute fa famille fut 
enveloppée dans fa difgrace; ks biens furent 
confisqués, & celui qui , fous trois fouve- 
xains , avoir été le pivot fur lequel rouloient 
toutes les affaires d'un vafte empire dont il 
difpofoit à fon gré-, fe vit dénu^ de tout, 
confiné dans les horreurs de la Sibérie , où 
il périt miférabletnent de chagrin. 
. Ceft ainfi que la providence, juftè & fage 
diftributrice des récompenfes & des châtî- 
mens que méritent les foibles mortels, ma- 
nifefte encore dans ce monde fon attention 
vengereffe fur les avions des criminels , jm 
moment . qu'ils la croient endormie. 

Eudoxie trop grande pour concourir au 
malheur de fes ennemis , jouiffoit fans in- 
quiétude de la félicité qui couronnoit le dé- • 
clin de fes jours : mais hélas ! peu faite pour, 
là goûter fans amertume , il y avoit à peine 



dix - huit mois qu'elle contemploit fon petit- 
fils fur le trône, lors qu'gjje mort prématurée 
, lui enleva d'abord la prinçefle;Nathalie,& quel- 
ques femainçs aprè3, l'empereur Pierre II. .gui . 
ihourut deiapetîte^vérolele^o janvier iV^o. 
/.Qiiaiqtie ces pertes doulpyreufes ne chan- 
geaffent rien à fa pofitiqn , fa joie fut néan- 
moins enfevelie avec ces deux aimables re- 
jetions deSçn fang, & Ton peut dire qu'elle 
coula' le refle de fes jours dans un nouVeau 
genre de peines & d'amertumes. 

La princeffe Anne qui fuccéda à Pierre II. 
ne chercha qu'à fécher les larmes de cette 
princeffe* Elle voulut qu'elle aflîflât à fpn 
couronnement, & lui confer va , toutes les 
parérogatives qui lui avoient été ci-devant ac- 
cordées; mais elle fe trouva bientôt attaquée 
d'une. maladie de langueur, q^li la retînt; au 
lit, jufque dans les premiers jours de Sep- 
tembre de l'année 1737. où elle finit une vie 
donties divers événemens ont dû lui appren- 
dre à. mettre aux grandeurs du mptide le 
prix qu'elks méritent. Heureufe! fi comme 
.fa confiance donne lieu de l'efpérer , cette 
princefle en a fu profiter pour s'aflurer la 
jouiffance d'un bonheur parfait &^ immuable» 
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OU K A S E 

ou 

O RD O N N A N C E 

DE PIERRE I. EMPEREUR DE RUSSIE. 

Pour la réforme dei Moines ; qui n'a jamais été 

publiée^ n'ayant- étéfignée- que peu- de jours- 

avant la mort de V empereur. 



Très saint Simode. 



N. 



0$ nous propofons de faire connoître 
au public , par ks articles fuivants , quels 
font les-réglemens que nous entendons établi* 
par rappCMrtjiux motiafteres , appuyés des rai- 
fons qui nour y ont déterminés; 

Nous examinerons d'abord l'origine & 
KétablilTement des anciens moùafteres, le gen« 
re de vie qu'on y menoit dans les premiers 
tems, & de quelle manière il convient de 
procéder aduellement à leur réforme , pour 
rendre la vie des moines aâuels ^ . ainii que 
i'adminiftration & l'emploi de Jeurs biens ., 
conformes à ce qui fe pratiquoic à ceïuje^t 
^ians leur première infUtution. . 
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: Les jdix .ccpléfiaftâques-^oni; iàéSj^ preTcritt 
f«elgiies (règles .$)Wf kis^iMb^^^es OfioiçlBs:; 

arddey Quffî tiffîf^tatit ; -pwe i^'U ^i?»i«f 
fiwr aJors »xiécé0aire-deïi^^nà'y>ord ce Qui 
coBcernoit Iç pou^«»r4es'4^iW«,-q«e<qjaçl- 
quesxunà^-èuxi^; à liéxeinpte de fcwx qui oc- 
cupent, teficge* de -Rome ,.} «erckerchoi^t 
qnrà aUgïBieût^r, cootre la 'VOJçcté ^xpreffe 
è£ Dieu ^ ^ '&) i*>ur yr pai^venir ^ ries perfoonei 
même i^ii;ail{ienQefiC zélées ont eu beaucoup 
d'abftaCjes à rfunûionteï. Mw, grâces au 
ciel, nous avons réuffi dans nijfre^.defleîn, & 
inainteAa[nt* ^ue nous avons lei loifirfnéoes* 
faire pour r^gier toutes; les. affaires dexKrtre 
empire,) nous <nous€MyonsobJî^^ de met- 
tïe auffr ondre à: ce qui rçgafde les monade, 
re$i autant g«»dé par }a vue de procurer Je 
felut éfcerael de ceux qui les habitent , que 
de concourir ap.bien général de ia Société. 
. Eji i^r-emier lieu , le fai;it Sinode a* réfuté , 
pardes iraifons auffi foUdes qu'éviden<tes>^,.la 
laufFe opinion .qu'enxreçeuoittoutç notre na- 
tion , de Texplicaf ion forcée, donnée à ces pa- 
roles de Jéfus-Cbrifi: , celui qu| abandonne 
fon père & fainere &c. que l'on appliquoit 
D3 
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maKà-propos à la vie monaftîquej Le faînt 
Sinode, en faifant voir que cette opinion ne 
tire fa fource que des hérétiques, expofele 
véritable fens qu'on doit donner à ces paro- 
les, ainQ qu'on peut le voir ckirement dans 
les réglemens fiir Je clergé. 
' Avant que d'entrer dans les <iiflFérens:ar- 
rangemens qûî regardent Tétàt moriaftiquey 
il faut rechercher, avec une vérité fcrupa* 
feûfe, l'origine des moines, & dévoiler clai* 
rement dans quel teras ,- par qui, de quelle 
façon & pourquoi l'établifleinent des mo- 
riâfteres a eu lieu. 

L'on voit par le chap. 6. des Nombres 
qu'il yavoît, <îhez les Hébreux, une Sefte 
femblable à Tordre monâftique, qui étoir ap- 
pellée celle des Nazaréens : maïs les vœux 
qu'on y exigeoit, loin d'être perpétuels^ n'éi 
toient que pour un tems , & leur émiflîon 
n'étoit accompagnée d'aucun t ferment. - En 
avouant que de très pieùfes raifôns ont don- 
né lieu à rétatmoriaftîque, dans le commen*' 
cément du chriftianifme , les pérfonnes leû 
plus fages & les plus éclairées ne peuvené 
s'empêcl^er de reconnoîcre le tort que cet 
ëtablifFement arfait par la fuite à la Société,* 
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le fdandale qu'il acâufé, & la honte dont il 
s'eft eouverc ; c*eft auflî pour le faire conaoî- 
tre à ceux qui en poyrroîent douter ^ qft^ 
nous croyons devoir entrer dans qug^qu€^ 
détails à ce fujet. .. ^ 

11 faut d^abord bien entendre ce que fign,îp 
fie ce nom , état monajîique , dans quel te^^ 
& où Ton s'en efl fervi, afin de voir fi Von 
peut employer indiffçjreminent ce terme dp 

.Moine. : . ; 

Ce mot Moine eft grec , il ûgm&Q' Ifolé^ 
Seul , qui efl fans compagnie & fansjfociété. 
Le mot deMonaflerepeut dénoter une unio» 
de plufieurs perfonnes : qui, fe fopt\raiïèiap^ 
blés, pour vivre fépajrés du refte des hom^ 

mes. 

Deux raifons paroîflent, a^voir porté Iqs 
premier* chrétiens à emi?raiftr ïétat monafti- 
que. .1^. cet état étoit choifi par ceujç qui ^ 
par un put mouvement de confcience & Ikns 
aucune ?ue humaine, défiroient de vivre en 
folitude, comme s'il leur eût; été impoffible 
de faire )eur falut dans, le monde. Si cette 
opinion avoit été juHet^eat fondée, non feu- 
lement les bons princes .&^ les autres chefls 
des Etats qui , par rutilité dont ils font au^ 



56 Ordonnance 

hommes, font appelles les images de la dm- 
•nité, dévoient être privés du royaume deij 
'<rieuxj mais auffi les pafleurs des tiiois^pre- 
tnîers fîeéles, qui menoient une vie confor* , 
me à celle de Jéfus*Chrift & de fe$ Apô- 
tres, en étoient <îe même excKis , pùifque 
*î lesiins ni les autres ne vivoienc dans 1-é- 
tat monaftique: & en èflFet , -du tems des A'- 
pôtres, il n*y avoit pas la moindre/traçe de 
tels hommes , ainfi que le dît S. Chrifoftome ^ 
dans fon difcoursàs* fur TEpitre aux Hébreux. 
" Les uns n'embralToient donc l'état monà- 
•ftîque que par un penchant naturel, qui les 
portoit à la folitudç : mais d'autres , félon 
Sozomehe Kv. i. de fon Hiftoire chap. 12. & 
'Nicéphore Callifte liv. 8* chap. S9* pour é- 
vîter la cruauté des tyrans & des pèrfëcu- 
teursde la foi chrétienne, fe vîretat- forcés 
à chercher leur falut dans les déferts, &, en 
expliquant à la lettre les paroles de Jéfus- 
Ghrift, qui difent de tout abandonner pour 
l'amour de lui, ils devinrent de véçîtables 
moines. Ces hommes en eflFet, loin de rien 
demandera leurs femblables , les fuyoient, 
& ne vouloient ni les voir , ni les entendre, 
gozomene & quelques autres auteurs -nouJ 



» * P I t K R E . t ^ 

iftppfennent qu'ib^ £»roî«m leôr.iHjôoriKlam 
la Pal^me, ^mWtTP^f* Scàans.d'^jnr&s 
Mctix fort chauds, où la i^^ta iéur foiinn$v 
Ibh abondamment des fraits^ '^^qu^Ue eût 
héfoin d'êcrè éukivee par la tnakides hom» 
mes. Ces pieux foHtaires , 'fi Vén* excepte 
les livres , n'avoient befom- lii :<i1tobit , ni 
de maifon, ni d^'aucune autre ^chole^nécc^ 
Taire à la vie ; néanmoins ils* travailloiebt de 
^eors mains,' pour fuppléerà ^re qoeJa/ierre 
pottvoic leur r^fufer. On -^puroit câter:, 
•pour preuve de ^ cette vérité , : pkriîeurs hi- 
ilbires desancieins anachorêi^, coname celle 
*de Théo'dorite dans le livre intitdé . /fi/i^* 
phée ; ceHe de Jean Mocbus, -cdUe de-'PaK 
ladius & de plufieurs autres/ » Iks^n^avèieint 
abfolument aucun monaftere, chacon idvok 
ieparément dans les èéféhSj comité uous vei- 
nons de le dire» . j c i 

Les héréfies, encommençaftit k ^'intro^ 
duire dans Téglife, 'donnèrent 4îeû à^la îpr©- 
mîere idée des couvents. {^aèlqoes-ttKnu» 
difperfês ça & là dans tes^^ défeft^ , forent 
par ignorance irifeâéi^e ' ces vnôuveatités; 
.Quoiqu'ils vécuffeht féparément, îls avoieht 
cependant ocçafion de fe vcSr*& dêTepar* 
D5 



, îer quelquefois, afin de pouvoir s'inftruîrç 
jnutuellemenc, Senfîblement affligés de voir 
que rhéréfiô awît pénétré dans leurs dé- 
ferts, ceux qui, parmi eux, :avoient leplus 
cle capacité, fongerent aux moyens de re* 
médier à un aulTi grand mal. Le meilleur 
expédiept qu'ils trouvèrent, fut qu'il étoit 
préférable» . pour Tutilîté commune, de vi- 
vre déformais enfemble, & d'avoir des.di- 
jefteurs éclairés:, pour les inftruire, refondre 
ieors doutes, & les prémunir contre les faus- 
fes opinions qui pouroient naître patmi eux. 
Cet établiflement étoit donc alors une chpfe 
falutaire, & ce fût ce qui détermina plû» 
fieurs Saints Pères,: & particulièrement Ba- 
fite le Grand, à y travailler. Qiie ce fût cet- 
jte raifon , ainfi que. quelques autres motifs 
<le piété qui portèrent à réunir les folicaires 
dans des couvents, c'eft ce qu'on voie dans 
Soorate iiv, 4.- chap. 21. dans Thiftorien ec- 
-cléfiaftique Rufin liv. 2. chap. 9, Les re* 

.-gles de S, BaQle fpurniflent de nouvelles 
preuves de ce '^que nous avançons , car dans 

,1a réponfe qu'il; fait à la feptieme queftion', 

.y établit . pluiiîeurs raifons & d'une manière 
fort étendue, pour prouver qu'il vautmieui 
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que les moines vivent en commun dans les 
Tïïonafteres, que de refter. chacun en, parti-* 
culîer dans ks déferts^ 

Il fait voix, dans ce même ouvrage, que 
h vie folîcaire ell expofe'e à de. grands dan- 
gers, & qù'elkrpeut caufer dès grands maux 
ànotreame.. ^ . ; / 

Voilà donc Torigine des monafteres ; mais 
i\s ^tc^ent établis dans les. mêmes endroits 
écQités, ou ces foliiaires avoient vécc aupa* 
râvant, & Hs ne vivoient pas plus aux dà* 
pens:des antres hommes /qiie dans leur folita* 
de. Leurs icouvents écoient éloignés des' vil- 
les & des autres endroits habités* Lesmonaif« 
têtes de St. Eafile, éioient en effet bâtis 
dans^Jedéfert appelle Pont j -& St. Chrifoftôt 
hiCi danis fon: Difcours 4 3. -'fut la Géneft^V'^h - 
|)arlant des* moines, ^ les nomment toujour^s 
habitans des- montagnes:- ainfi qu'on peM 1é 
îire àufS dariis fon Difcoprs fuî Sti MatHieii^, 
dans•f€s-t^è3s Livrés Contre ceux qui blâment 
iès monafteres & dans-pIufîÉurs autres de -^feb . 
ouvrages. ^ • "• ' • - ' '^ -I 

Nous ^vons^ dés témoignages fans nombre, 
qui prouvent^que le* moines, 'loin de cher* 
•chef à vivre aux dépens-d^atïtrur,ne {énou?'^ 
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f îlïbient' que du -travail de lews tâkim. St. 
Ohr^ftôiîie , dans* fon difcaurg 1 3. à ce . fu* 
jet, dit que les mohies, Ixon-feutement ne 
vitoieht que du traVaîîdôîtear$^nidns, mais 
qu'ils donnoient encore l*hofpîiaUté aur ma«i 
kdes, ^les nouri{raîent& les fer voient. ; 

Bafile le Grand, au fujet des/teglestou* 
chant les couvents, dans fâRéponfea la 
^eflion 37. établît ipariesraifbhs les plut fo- 
Jides, robligation4)ii font les moines de ta* 
vailler^ & il y ajoute dans & réponferàJa 
queftion 42. que les inoines! doivient moins 
travailler pour eux , que pour Jcs pduvxea 
qu'ils doivent aid^r du.frudc. deilç^s labeurs. 

S. Ifidore, dans fa lettre 49. à Paul >Kino% 
viarch ,. qut avoit fous fon obéiflançe beau* 
coup de moines qui vivoient dans Toiliveté 
^ Tabondance, lui en fait des reproches 
am^s, & déclame avec force contre ces 
moines qui commençoient déjà ^à vivjre d'une 
f^çpn fi peu conforme à leur première infti- 
^utipn, qui ^voit pour bafe^ iapénitence, 
le travail & la pauvreté. 
, .Nous lifons dans Soçrate hiftorîen ecdé- 
fiaftique liv, 4, chap. 18. que quelques-uns dç 
içes^ anciens anachorètes avoient dqnné lieu %. 
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cepiw^erfee^^ qtfun moîneoîfif eft un voleitf 
rufé. Ncww^favons que, cent ans après* Tori'* 
gine des mdkiesy il y en^ eut de contempla^- 
tîft, auxquels on pouvoit faire le reproche 
d'oifiveté , parce que délirant fe nourrir du 
travail des autres, tandis qu'ils afPeâoientde 
refter dans la méditation , ou plutôt qu'ils 
croupîflbient dans roîfiveté , ils excufoient 
leur parefle, fur une fauffe interprétation de 
ces paroles de Jèfus^Chrift: conjidérez les d» 
fiaux du ciel y ils ne fement pmtyils ne nwis^ 
fonnentipinti ils n'amajjeta rien, dans des gre* 
nkrs: mais votre père célejie les nourrît; ne va- 
Uzvous pas beaucoup mieux que des. oif eaux Y La 
faîuffèté de leur piété fut bientôt reconnue 
par les véritables* moines, comme on le voit 
dans les livres des anciens Pères. Le fameut 
dofleur de Tëglife , Auguftin a amplement 
réfuté cette opinio^Hjtf il regarde comftie une 
héréfîe intolérable^ dans le livre qu'il a don* 
né for les moines inutiles &défœuvrés. Jéfus- 
Chrift, par ces paroles qu'on vient de citer, 
nous avertit feulement de ne point avoir une 
confiance trop grande daQs nos trav^ix & 
dans nos entrcprifea, mais que dans toutes 
Aûs actions, nous ^devons mettrie- notre, efpéi 



^t Q R -P :0 N N, A. N Ç « 

rance en.fa providence divine. J^QÎn que J^ 
fus-Chrift, par ces paroles défende de trar 
vailler, il eftplufîeurs endroits dans l'écritu- 
re. fainte, où non feuleme;nt jl loue le tra* 
vail^ mais même l'ordonne en termes exprès. 
Il menace furtouc, pour le jour, du dernier 
jugement, .des peines étemeljgs, ceux qui 
n'auront pas fervi les pauvres; & dans le 
tenis, qu'il alloit à la mort,, il rendit lui-même 
un dernier feryice à fes dîfciptes en leu^ 
lavant les. pieds, ce qu'il leur ordonna cle 
faire aux autres. Cette âftion de Jéfus Chrift 
eft non- feulement beaucoup au-deiTus de 
celles que peut prefcrire l'état monafUque 
aftuel, mais même de toutes celles, qu'ont pu 
faire les anciens moines, dans les tems de 
leur plus grande perfeftion; car quelque loua<r 
ble qu'ait pu être le moyen de faire fon falut 
qu'avoient choifl ces anciens anachorètes; 
cependant il ne devoit qu'aux .hommes fo^ 
inftitution, au lieu que celui d'avoir foin des 
pauvres a été ordonné par Dieu même. Si 
les chrétiens euflènt.fuivi les inftruftions de 
ces ikuxr dévots «qui leur, prêçhoient la pà- 
reffe, ils auroient renvèrfé l'écriture fainte, 
^i ordonne -à tout homme de travailler fe» 
Ion fa profeffion. 
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• Comme ces paroles de Jéius-Chrift, voyez 
les^oifeaux du ciel^ &c. ne font pas adreffées. 
aux moines feuls, mais à tous les hommes en 
général, il fuit que, fi Ton eût adopté Tex* 
plication de ces faux fages , perfonne ne de- 
vroit travailler, & que les hommes fe rédui- 
roient par -là à la trifte néceffité de mourir 
de faim pour obéir à l'évangile. 

On pourroit citer ici un grand nombre de 
raifonnemens tirés tant de l'écriture fainte, 
que des ouvrages des pères : mais ce que nous 
venons de dire doit certainement luffire. 

Qu'arriva-t-il dans la fuite? Lorfque quel- 
ques-uns de ces faux dévots furent appelles 
ou fe' rendirent • auprès des empereurs grecs , 
de leurs époufes ou des femmes qui étoient 
le mieux à leur cour , on les vit bientôt 
commencer à bâtir des couvens, non dans 
les déferts, mais dans le centre des' villes 
mêmes, ou dans leur voifinage. Ils demandè- 
rent alors des fecours en argent pour cette 
prétendue œuvre de piété, & par -là firent 
réuflir le projet qu'ils avoient conçu de vivre 
aux dépens des autres, & par conféquent dans 
Toifiveté. Les empereurs féduîts par leurs 
dehors trompeurs de ^fainteté ^ ou pouifés 
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par quelque 'mou^rement, inconnu quilles por- 
toitàletfavorifec, firent, le conoraire de» ce 
que leur prefcrlvoît leur devoir, & caule* 
rent par4à beaacoup de mal ». tant à eux-mê- 
mes ^u'à leut|»fujets, comme il eft aifé de le 
voir par rbtflioirie de Conftancinople. Ont 
comptoity, au long du feu! canal, qui va de 
la mer noire à Conftantinople, c*cft-à-dire, 
dans, un efpacie quin'a pas plus de 30. verftes 
ou 7 lieues i de France, plus de trois cents 
couvens de moines , & combien y en avoit- 
il donc dans les différentes provinces de 
Fempire ! . Ces abus monftrueux , autant que 
d'autres négligences , réduifîrentles empereurs 
grecs à un fî trifk état que , lorfque les 
Turcs vinrent affiéger leur capitale, ils ne 
trouvèrent pas fix mille hommes à réunir 
pour leur défenfeu 

Ce même mat. commença à gagner chez 
nous fous la proteéllon des patriarches, de 
même qu'à- Rome comme nous l'avons déjà 
dit: mais la providence divine n'a jamais 
permis que nos prédéceffeurs aient tombé 
dans un aveuglement aufllî profond que le fut. 
celui des empereurs grecs. Les fouverains de 
l^uflie font peut -être ceux qui ont dopnéie^ 

moins 
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tnoifts de facilité à un pareil dëfofdre. Bèê' 
qu^on cominença à' veildre ou à donner,' en 
différences manières, des biens ou des terreâ 
aux couveiis , on prévînt cet abus par les 
raïfoni que- nous avons déjà rapportées; é? 
dans lé'^tettté "que Ton compofa le code en 
1669! ônr rënouvella les mêmes défenféi^ 
comme on le voit par ce code même chàp; 
17. art* 4^. où* il eft dit que perfonne ne*don-' 
nera &• ne vendra Tés termes ni aux monàife^ 
tes ni au. clergé, fous quelque prétexte que 
ce^foitJ'-'Il y ëft auflî défendu aux moines,': 
Ibàs-pëîïfe^deconfifcation, d'acheter ou 'dé 
recevoir dés terres par forme de legs. Il eîb 
éiifdore marqué dans Tarticle 43. qu'àûcûne 
perfonne des deux fexes , qui fera entrée 
en religion i ne pourra donner au couvent/ 
les terres qui lui appahiennen't , nî même^ 
8*en cônféryer la jouiflarice.' L'article 44, 
de ces rbèmes loix interdit â^ toutes perfon-' 
'nés , de l'un & de Tautre fexe qdi feroîent^ 
entrées iéntâi^on, la jouiflancedé leurs' ter- 
res, dciiit elles fe feroient jufques là eonfer- 
vé la 'pdfreflioii. 

Aprèideis ëtlàircîflemens, on croît devoir, 
préfenteihàït -expofer' les ' mefures ^ue Foff ^ 

Tme FI. E 
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doit prendre pour remédier à ces abus ^ & 
les réglemens que Ton croit devoir faire à 
ce fujet. 

D'abord les moines peuvent -ils chez nous 
remplir toutes les obligations » auxquelles les 
engage leur état ? La rigueur de qotre clî* 
çiat feptentrional ne le permet pas , & comn 
me tout le monde le fait, il leur eft impos- 
fible de fubfifter , fans travailler eux-mêmes» 
s'ils font privés du fecours des autres.- 

Cette vérité une fois établie, que la ri* 
guelir de nos climats ne permet pas aux moi- 
nes de vivre en folitaires, fuivant^Jeur pre-^ 
miere inflitution , il faut fonger aux moyens, 
de les tenir fur le pied de bons & véritables 
religieux. Deux raifons feules peuvent ren^ 
dre néceffaireTétat monaflique: i<>. pour fa- 
tîsfaire ceux qu'une véritable vocation ap- 
pelle dans les cloîtres j 2^. pour conferver 
des gens propres à remplir les fondions de 
répifcopat, 

C'eft une ancienne coutumte parmi nous, 
qu'il n'y ait que lôs-moines qui puiflent par- . 
venir aux grandes dignités de l'églife ; cç- , 
pendant trois* cents ans même après la mort 
de Jéfus-Chrift, les archevêques n'étoient. 
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t:eAainement pas moines» Quoiqu'il èû foit î 
comme il efl abfolumenc impcffible^à caufe 
de la rigueur de notre climat, ainii que nout 
Tavons déjà die j d'entretenir dans notre payt 
les tnoines , & furtout de les mettre fur lé 
J)ied où étoient leurs indituteurs^ nous cro-^ 
yons devoir chercher un autre moyen, qui 
îbit aûffi agréable à Dieu que louable aus$ 
yeux des hommeisj & nous cfoyons le devoir 
faire avec d'autant plus de raifon que la vier 
des moines de nos jours n'eft qu'un prétexté 
trompeur, la honte & l'opprobre des autres 
îëligions & caufe beaucoup de mal, parce 
que la plupart font des fainéans inutiles. 

L'oifivcté eft la foutce de tous les maux i: 
aufli perfonne n'ignore- 1- il combien elle $ 
produit defaufles opihidns^ de fuperflitions^* 
de fchism^ & même de troubles. 

Chez nous la plupart dcfs moines font de« 
gèn!l de là campagne ; loîiï que ce foît pouf 
renoncer à une vie aifée & commode qu'il* 
cmbraflent l'état monaftîqiie, ils n'entrenif 
dans les mondfteres que pour fe la procurer ^ 
& par là fe fouftraife à des impôts auxquels: 
les particuliers ne fe prêtent qu'à regret. Dan^ 
leur village ilsaydenc trois charges ài^empliif^ 
£ » 
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ît fàlloît corittifeoer à la fubfiftaace de leur 
maifoa,. coneQi|rir aux befoins de l'Etat & 
fervir leurs. Seigneurs: mais dès qu'ils font 
moines, ils. ne fav^nt plus ce^ que c'eft que 
hêfoin, ils trouvent prêt tout ce quj leur eft 
n^ceflaire'^ &. s'il leur arrive de travailler 
dans. leur cloître,, c'efl: pour. eyx feuls qu'il» 
le font.: Ils fopt^. cultivateurs vQlon tairas , 
tandis que l'habiwnt de laçai^pag^e doit tra* 
Tailler, .non feul^rpent pour lui, mai» pour: 
fQijtJEtat &; pour fon Seigneur. \ 

Voit-on les moines ^'appliquer à r.étude deis 
faiQtes écritures pour en obténjrJ'intcHigenc^ 
&infl:ruire les peuples? Ils ;eQ'peuVeiit s'e^a 
flî^tter : auffi pQut s'cxcufèr,,: difeat-ils, aous^ 
pjions Dieu: m^^is.tout le monde tfe le pfrie-? 
t-il pas? Sa^at^Bafile réfute cette Vaine défai* 
te , comme on Ta déjà dit plus haut. 

Quel avantage jréfui te -t-il donc des cou- 
vents en faveur de la Société ? En vérité on 
ne peut répondre à cette queftion. que par un. 
vieux proverbe qui n'en efl pas moins vérita.- 
ble : aticjun , ni pour Dieu ni pour les hommes ; 
parce que la plus grande partie, d^s.moines» 
n'embraflent leur état que pour.; éviter del 
Çayer les impôts., Se pour vivre dans rQifîve-' 
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té &' à }eur aife. II y a cepèifàsht , » pour ces 
indines biCfs & inutiles- jufquei à préferit, 
un autre genre de vie laborieufe , agréable 
à Dieu, utile à h Société, & honorable {)our 
eux, c'eft celui de fervîr les véritables pau- 
vres, les gens'accablés de vîefflefle ou ceux 
qui font tombés* dans Tenfance. 

Ces motifs nous ont engagés à ordontter 
au très faînt filiode, qu'il ait^ faire exécuter 
les' articles fuivants, i^ eiji faveur de ceux 
que leur confcîence oi| une véritable vocation 
peut appeller à l'état monaftique: 2^. afin dé 
pourvoir aux befoîns de Téglife, Vie façon à 
permettre que Ton puifle choifir, entre les 
moines, des Tujets dignes de remplir la dîgni-^ 
té épiscopale, comme on Ta toujours fait de* 
puis longtems. 

Article I. 

\ 

Touchant ceu^ qui ri ont à^ autre motif quune 
Jincere vocation pour entrer en religion. 

i^. On répartira dans les couvens, félon 

-que leurs revenus pourront le permettre , des 

foldats invalides ou congédiés qui font hors 

d'état de travailler, ou d'autres véritables 

E3 
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pauvres , pour lefquels on bâtira des hôpU 
jaux, félon ce qui efl: déterminé par les rét 
glemens* 

2^. On établira des moines pour les fervîrj, 
& on aura foin d'augmenter le nombre de çe^ 
ireligieux, de façon que ces gens puiflent 
être traités félon l'efpece Sç Iç degré de \mr$ 
infirmités, enxibfervant que ceux qui feront 
moins malades, pu feulement âgés, aient 
moins de frères à leur difpofîtîon ; ce qui fe- 
ra réglé félon la prudence des régjemens for* 
mes pour les hôpitaux. 

Les religieux ne pourront être admis qu'ils 
liraient atteint Tâge de trente ans. 

30, Les moines qui ne feront point em- 
ployés au fervice des malades, feront envoyés, 
dans les terres qui appartiennent aux couvenSjj 
afin qu'en les cultivant eux-mêmes ils fe pro- 
curent de quoi vivre par leur travail. Lors 
qu'il fe trouver^ des places vacantes dans les 
hôpitaux , on les remplira , en y appellant 
ceux qui font dans les campagnes, fans leur 
donner de fuccefleurs. 

Il faudra de même partager les religieufcs, 
& celles d'entre elles qui ne feront point oc- 
çupées au fervice des malades de leur fexe^^ 
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au lieu de travailler aux champs, fournironc 
à leur fubfiflance par le travail des mains; 
c'eft-à-dire, en filant pour les manufaftures* 
Elles ne fortîront jamais de leurs monafteres, 
& y afflfteront aux offices divins , comme on 
l'a déjà dit en parlant des maifons confacrées 
à réducation des orphelines: mais afin que 
ceux qui viendront dans les églifes, ne puisr 
fent voir les religieufes, il faudra garnir de 
grilles très ferrées les tribunes qui leur font 
deftinées. 

4^ Il y aura dans chaque monaflere deux 
cuifînes, Tune pour los laïques ou malades, 
& Pautre pour les moines. 

50. Les moines attachés au lèrvîce des ma* 
lades n'auront point de cellules particulières: , 
mais on pratiquera pour chacun d'eux des re- 
tranchemens fermés de cloifons dan^ les infîr* 
meries mêmes où feront les malades^ 

6^. Les couvens n*auront point de chan- 
tres étrangers: mais les prêtres & les diacref 
du monaflere , qui ne feront point de fervîce 
auprès des malades, en feront les fonfliont 
par eux-mêmes. 

70. Les prêtres & les diacres partageront 
auilî entre eui Tinfpeélion des infirmeries ,1 
E4 
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cle manière que deux prêtres tfaient à Ig. 
fois le foin que d'un certain nombre de mala^ 
des,, -afin. que, fi l'un d'eux vient à tomber 
malade , ou qu'il foit obligé de vaquer à l'of- 
fice divin , l'autre foit toujours en état de 
faire la vifîtè pour en reçdre compte au fu« 
périeur. 

, 9^ Aucun moine n'aura ni falaire ni nour- 
riture en particulier, mais le pourvoyeur du 
couvent donnera à chacun ce qui eft prefcrit 
par les conftitutions. 

' , io°. Il fera permis aux monafteres de pren» 
dre des domefliques , foit pour le férvice de 
la maifon , foit pour la culture des terres ; 
piaisi le befoin feul en doit régler le nombre. 
, ji^. Dans les villages, on ne pourra em» 
ployer les moines comme domefliques , mais 
on y enverra les plus âgés d'entre eux , pour 
veiller à la conduite des domefliques chargés 
de travailler les terres, encore ces religieux 
n'y feront -ils envoyés que de tems en têms. 

12°. Il fera rigoûreufement défendu aux 
moines de fortîr de leurs couvents , fi l'on 
excepte lefupérieur, le'procureur & le tré- 
ibrier qui en auront la liberté, mais/euleineoç 
pour les .affaires dumonaftere. 
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. ^,69 apci^Qà religieux auront pîéanïnoips de 
Mims en tems la çrojmniffion dj^fc yifîter Je« 
terres & biens de canjpagne» poiçryu qu'on 
aie foin de n'en charger que Jesjpêmesperi 

ibnnes. Dans Jes plus grands monaftere^^ oH 
ne pourra eq dj^ucher plus ; de quatre, pour 
cette fon£lioB» & dgns les autres un opmbre 
propc^tionn^^,^ en tenant ^aâement la m^in 
^ ce que les- autres ne fortent point ^ P^^f^ 
qu'un religieux 4jui a qi^itté le monde ne doit 
plus y rentrer. 

^13®. .Les /^igieufes doivent , comme les 
ïpoines^ fe ponfpriper aux réglemens établis 
pour le. férvice des pauvres de Jeyr fexe ; & 
L'on deftini^r^ quejques mpnafteres» pour le^ 
orphelins, de l'jjn. & de l'autre fexe,. pour les 
bâtards ou ceux qui font réputés tels, On y 
élèvera les ga^rjons jufquesàl'âgede fept ans^ 
& alors on les enverra dans les. écoles. Lje^ fil- 
les apprendront k lire & on les inflruira dans 
différens métiers ,• comme filer y -coudre, fai- 
re, des dentelles &c. C'eftdans^ cette srjue 
qu'on fera venir du Brab'ant des*ii3tph«Knes , 
inftruitft elJiçs«^mfimes:à.c^s foc tes d'ouvra- 
ges, pour entrer dans nos couyens de filles, 
& être chargées de leur înftru^îoi}/ 'On aura 
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foin, dans les monafteres deftinés aux ôr* 
phelînes, d'ouvrir du côté des rues des pas- 
fages qui laiffent libres les portes de Tégli- 
fe, afin que chacun puifTe y entendre l'office 
divin fans être dans le cas d'entrer dans le 
monaftere. On fera auffi des tribunes pour 
qu'elles puîifent y chanter l'office, mais dans 
les autres monafteres de femmes, il vaudra 
mieux que ce foient les prêtres & k$ dia- 
cres qui faflent ces fondions, 

140. Quand les garçons auront atteint l'âge- 
de 7 ans, on les mettra dans d'autres en- 
droits, parce qu'il ne convient pas qu'ils 
refterrt dans ces monafteres, & les couvens 
vuides^ dont on aura tiré les moines, feront 
très propres à les recevoir. On y établira des 
écoles dans lefquelles on apprendra aux or- 
phelins, non feulemenç la religion, mais en* 
core l'arithmétique & la géométrie. 

< A R T I c L E IL 

Concernant aux qui^ pour Ut befoins de Vigltfe^ 
r dohentStre tirés de l'état Jinonafiique^ pour 
remplir lesfonStions de lépifcopaP. 

. i^ On établira des fémînaîres dans deux 
çndroits, favoir,un ici,& l'autre à Mofcou, 



DiPlB&RlL 75 

Se pour cela on prendra une maifon conve-» 
nable, où Ton fe fervira de quelques couvent 
éloignés dont on aura retiré les moines. 
. 2^, Les féminariftes, qui auront été in^ 
(traits dans ces maifons jufques à l'âge de 30 
ans/ devront enfeîgner les jeunes gens qui 
entreront dans les maifons qui. auront eu foin 
de leur propre éducation. 

3^ Chacun de ces féminariftes aura la li« 
berté de fe faire prêtre laïque » mais ccw^ 
d'entre eux qui, ayant atteint Tâge de trencer 
ans accomplis , ^défireront embraiTer Tétat 
monailique, feront repus dans le monaftere 
de Newski. On leur y fera faire trois annéet 
de noviciat pour les éprouver, & on les 
exercera dans TobéilTance , de façon cepen- 
dant à ne les point détourner de la leâure 
des livresfaints, & des autres occupations 
que peut exiger la néceffité de fe rendre ha^ 
biles dans leur état. On voit aiFez qu'il 
li'efl: pas poffible que ceux d'entre les moi« 
nés, qui font chargés d'inftruire les autres^ 
pdirept remplir toutes les règles monafliques^ 
Ils auront en effet affez d'occupations, s'ili 
veulent travailler pour leur profit, afin de f^ 
mettre en éta,t d'inflruire les autres!, qaj^nd 
911 \q$ en croira capables. 
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-.4p. Ceux qui auront reçu la tonfure, fc* 
lonç tour- à- tour des Sermons au réfeéloîre 
& ceux qui, par cette méthode, auront fait 
affez de progrès , prêcheront «our-à^tiour les 
fêtes & les dimanches, ou à Mofcou dans 
Fëglife de S. Akxandre Newski , ou dans 
telle du féminîiire de S, Pétersbourg. 

5^ Ceux qui feront chargés de cette foncr 
tïon dans les églifes fusdites , ne feront pas 
pour cela difpenfés de prêcher dans le ré- 
fefteîre. 

6^ Après qu*ils auront prêché une dixaîne 
de fois dans les dites églifes , on les fera en* 
core^ prêcher , chacun à leur tour, dans les 
cathédrales de S. Pétersbourg ou de Mofcou, 
felon le lieu où ils auront été inftruits. 

7^ Mais, comme en obfcrvant de les faî» 
re prêcher chacun à leur tour, ils n'auront 
que rarement Toccafion de le faire, fur- tout 
fi ces prédicateurs font au nombre de dix ou 
au*delà, il faut leur prefcrire des occupa* 
tions particulières , comme de leur donner 
^elques livrés à traduire, ou leur faire en* 
treprendre des traités iur des matières qui 
méritent d'être connues. 

8^' On leur prefcrira en outre de fe ren- 
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dre toxLs les jours^ deux heareft^avant & dieujb 

heures après clner dans la bib^otheqâe: jia: 

couvenc, où chacun » pendant ce tems, s'ocà 

cupera à la leélure de rhHloir&des.iamts pê^ 

res , ou i'Wîxcs livtos ; & à faire des extraits / 

de ce qui. pacokracie ptus mériter lemr atten» 

tioïï. , 

90. O9 leur enjoindi-a à tous de s'inftruirô 
4e leiHs dçlr^ftS: particuliers, des loix de TE-. 
* tat , des décrets faits par les anciens conciles'^ 
de leur force & de leur ufage; 
. ^o^ Sous r Archimandrite, il y aura jinfu- 
périeur habile .& éclairé qui auraJnfpeâda]» 
fur tous les moines^ Il examinera-iS . comgersr ^ 
lès fefmonSçqtfils doivent Jprêaher, les tra^ 
dudtioES qa'ib-. auront faites où lès traita 
qu'ils auront, compofés; II: faut aufli que C6 
îapédeur ait foi» de fa voir ce~^û4 Tes iù(Ài^i 
font ouliiaat dros^la bibliochequ/s,: afin dîen 
tenir une note éxaâe. . t 

11^ Ce fup^ietnr fera à l*Archîmandrîteiitl^ 
rapport exaûde-tout ce qui ^régard^a les moi- 
nes qui feronr.fous fa con^ûîte. ir y déclaré*^ 
ra s'ils s'appliquent- voloûtieirs ou ^lon àa tra*^ 
vail, & y, fera uii détail fur diadon- d'eux dcP \ 

fes qualités^<& de fes défauts, de -fes mc&ursi; 
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& de fa façon de vivre. II donnfef a fon bpU . 
joion fur Tefpoir qu'on peut former de cha^ 
cun Se entrera dans un décaîJ exàâ de leurs 
différentes: occupations. 
' - I2"t>^ On prelbrira des peines particulière* 
& des. correûions proportionnées à^ la nature 
des différentes fautes, félon qu'elles provien- 
dront de défobéiffance, de querelles, d'ivro- 
gnerie ou d'autres vices, & l'Archimaûdrite 
devra infliger ces peines aux moines fur le* 
rapport du fupérieur. 

- 13^. On établira pour règle Certaine que 
celui d^entre les moines qui fera aflez flépra-' 
vé pour ne point changer de conduite après- 
avoir fubi plufieurs correélionji ^ ou qui fe 
trouvera indigne d'être élevé à la dignité pas-' 
torale, fera confiné pour toujours dans un 
fîmple, monaftere , afin d'y fervîr ks maladesw^* 
. 14^' On aura attention que les moines ins-^ 
truîts foient mieux nourris & mieux habiUét' 
que cmz qui n'otit point d'étudesé 

15^ A l'égard de ceux d'entre les moiner 
quife feront diftingués par leur application # 
leur habileté & la pureté de leurs mœurs, & 
qui paroîtront mériter des places, félon \& 
jugement qu'en porteront l'archimandrite &« 



le fupérieur, on eii fera des archimandrites ^ 
des fupérieurs^ & des directeurs des autres 
xnonafteres les plus confidérables» comme de 
celui de Newski^ ,des féminaires qu'on aura 
établis à S. Pétersbourg & à Mofcou. On 
les élèvera même à rëvêché^ mais comme cet- 
te perfonne ne. pourra parvenir à cette haute 
dignité ni à celle d'Archimandrite ou de fiu 
parieur, fans l>utorité duiinode5 cette vé*- 
nérable aiTemblée ne pourra conférer ces, pla- 
cés à cçux qu'ont y defUne làns avoir exami- 
né les candi^ts ^ fans notre participation. 
i6^. Quant au maintien du bon ordre dans 
tes hôphaux^ à l'éducation des oi-phe^ns j à 
l'exécution des réglemens qui prefcrivent de 
ne pas recevoir de moines au • delà du nom- 
bre néceflaire & qui défendent expreffément 
aux religieux de fortir de leurs couvents, ce 
fera aux gouverneurs laïques de notre empire 
à veiller avec foin qu'en tout cela les moines 
ne cherchent point à fe favorifer mutuelle- 
'ment, & à ce. que tous les articles de notre; . 
première ordonnance foîent fidèlement & 
ppnfluellemenç exécutés. 

: L'original figné de la main de Pierre I. 
à S. Pétersbourg le 31. Jahrier 1725. 
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RÉPUBLIQLUE DE GÈNES. 



en état d«' c<ïftipi:éfidfe fieilêftient ce que je 
Tais dire, fî j& tfè ki doiinoîs^d^abord deà eio<^ 
rions courtes, matîs éxa^esfur le goùvernf •* 
ifiant de la rëpiiblicide de Gênes, de-far Po- 
rîgine i raccroiffement & le foutieii dé là 
maifon de S.'Gedrge, qui eft la reffource 
fubfiftante-de cëc Etat, quand il fe trouve 
et) befoitf d'argent; 

I D E E - 

V , JiuGmaernefn^nt de Gênes. 

" Les factions des nobles d*un côté, & de 
Tautre rambiuon de quelques - unes des prîn-' 
cîpalès fafhîllé* populaires , telles que celles^ 
' des Adornes & des Frégotès, ont caùfé une^ 
infinité de' révolutions dans îe goùvernemejit 
de 0^si,]irfq^'eQ l'année 1508. André:Do. 

ria -• 



ch9Sél]c$rJËtms<>^^^!^^^^ à Gênes | 

entrent ,de- réuiiirc;le^ fiCptit^ ^Q &s eonci» 
toyens^ :en méliageânt raggrégation des; plé« 
béiens w corpi 4^ nobles», fi l'on peut don^^ 
btr ce nomÀ de>JuiiUlçsqui^(ri l'on etqeptd 
celles des Dorîa^ des Orimaldi, des Fiefchî 
& des Spînola réellement illuffares dès lors pa4 
tout ce ^uiipeac rendre :çn £im>pe un^ pou 
ion confidérable,:) neTàxàent: dansiéurpa^ 
trit ^ue par les ricfaefles .& par le crédit qûé 
leuf donnoieiit cesdchefles: c:at le coips de| 
hobles Oénois, tel qu'iLexifte aujoord'luû i 
â une datte bien pks^modernâ. 

Four fixer le : nombredçs faoifllet âtKitgttçlt 
les les^^autres^ devroient fejfaiteaggtéger » <^ 
convint ^ue toutes telli^ qui fe .trouvetjoiejRt: 
àveir huit niaifons ouvertes ^ ou- h^iit chefs àé 
famille po^taiis le 4bêna€. nom dans la .villei 
formeroient un Abhetgùy ou famille principal 
lej & que* tous les abtres citoyens feroienj 
obligés de s'unit à l^une d^entre elles^ 

Il fe trouva* a 8. de ces fâraiïlôs, fkvoir^' 

Dorîa» Grimaldi^fleitcho^ Spînola, Sentu^ 

tiorie^ Lomellînd^ Cattaneo^ Negrone/Mé^ 

-tinï, Marli Saoli ■ Frsinchî ^ Giuftîiriiinj* 

fmiVt. t 



^ iSalnago , Grillo , Impériale jLôrcaro, Cîccala i 
pînegro, Cibo, Vînaldi, InterîaniPinello, 
Palâvîcino, Fèrnari, Promontbrio, Calviâc 
Gentile: dont les trois dernières^ ainfi que 
Celles deSalnago^ de Cibo, dlnteriano font 
fnaintenant éteintes, & celles de Gioftiniani, 
Saoli, Franchi &Fornari, ne font plus répu- 
tées de ce nombre, en punition de l'attache- 
ment qu'elles ont dans la fuite trop fouTent 
marqué pour les intérêts des Aggrégés. 

Beaucoup de familles confîdérablçs ne pu- 
irent alors former à'Jbberga^ parce qu'elles 
n'étoient pas afTez nombreufes pour avoir 
huit maifons ouvertes, ou huit chefs de fa* 
mille de leur nom , telle fut entre autres celle 
de Séria, qui tient maintenant & avec jufti- 
ce un des principaux rangs parmi la nobleflè^ 
quoique Ton nom ne paroifle pas parmi ceux 
des £8. familles privilégiées par cet arrange- 
ment. 

La plus grande partie des citoyen^ d'état 
honnête que la ville de Gênes renfermoit , f<i 
fit aggréger à l'une ou k l'autre de ces 28. 
familles, & en prit le nom avec l'actention 
d'y joindre celui qu'il tcnoit de fa naiffance, 
par exemple un Ambroife Senarega ^ admis 
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èùi% la famille Gentile , fignoit Ambroxfe 
Gendie Senafega, . ^ 

Par cet arrangement les aggrégés étoîect^ 
îndiflinélemçnt avec les anciens chefs de fg- 
milles en droit d'entrer dans le fénat 6c dans 
lés confeîls: mais comme les nouveaux Tem- 
portoient en nombre , les 28 familles, à Taid* 
d'André Doria qui ks favorifoit, firent pas' 
iercn 1547. ^^^ J^î, appelJée du Gaibetta, 
qui r^gloît réleftion des Magifltats^ de fa* 
j^on que toutes les charges dévoient êttç 
également partagées entre les anciennes db 
Jes nouvelles familles. ..\ 

Le nom de Gaibetto qu'on donna à cette loi , 
étoît un diminutif du mot Gario.oxx Gaîbo qui 
dans la dialéfte Génoife fignifie fwrnttr^, fa* 
fon: & on le lui attribua parce qu.e chaque fois 
que les nobles portoient leurs plaintes à Aq« 
dré Doria du défavantage qu'ils avoient dans 
les éle£lions, il avoit coutume de 1^ ei^gag^r 
à -prendre patience, en les priant de le l^ifler 
faire , & ^u'il donnerpit à Tuftge un GaiÉ^m^ 
ou petite tournure , dont i]9 auroieat lieu 
d*être contents. .... 

• Il y réuffit en effet & ôta auxaggrégés 
f inâuence qu'ils aboient d^abord eye da^s bs 
Fa 
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cottfeîlsr'cnaîs il en xéfutta, dans diverfes cu> 
confbineé^ fur - tout après ia niarr d'André 
Pofia , des difcordés , des féditions & des 
guerres civiles v qui ne finirent- qu'en l'année 
i57i.'oùle Gouvernement de la tépublique 
prit la forme qu'il a aujourd'hui par It^ médi4 
adôd du Pa^e, de l'Ënipereur & du roi* d'Es^ 
pagne« ' 

* Ces princes 9 & fur -tout Iq ^ni^r^.quî 
avbient intérêt à la conferv^tion de la i^pu^ 
bKquede Gênes , nommèrent à fa^réquificioa 
des lunbafTadeurs ou miniftres pour en régler 
le Gouvernement. Ils y travaillèrent à Ca* 
^al, & lt$ réglehienà qu'iU;fitent à ce fujet 
furent publiés le lo Mai 157Ô. 
^ IL fut ordontaé , par ces loix> que les agh 
grégés aœE^ 28' familles en quittâroient les 
noms, & reprendrbient cfeux qu'ils i^voient 
auparaivant; pour ne former, cependant !^ 
articles i8 famillei^ qu'un' fëuL&mêineor'j 
drè de citoyeasi'Ou de nobles, aii:sqbels k^ 
chargé» de la. république feraient ;C()hféréeï 
îndiftinftement; 

On 7 défendit en conféquence toute dî^ 
ftîhaîondè j^ctftîquéde S. Cyr & de S. Pier- 
téy **de poirtiqtie Vieux & nouveau : mais c&H 



car elle fubfifte encore d$ f^c, rsémp dsfot 
pluiieurs occafîons relatives à Tadminilba- 
tion; car félon unq pi^ati^tre^d a force de 
loi, on a actencioq de conipofer les trilju* 
naux enjpartie de l'ancienne & en partie de 
la nouvelle noblèlTe, & le Doge fe prend ait 
ternativeinejit dans Tune & dans Tautré. 

L'exercice des arts méchanigues'fut dé-' 
fendu aux nobles , mais on leur permit le 
commerce maritime ^ les {urofeifions de ban« 
quiers, de marchands en gros, de Notaîret 
qui n'auroient 'point d*é^udes publiques Sl 
qui ne recevroient des aÀes quç dans Içu^ 
fnaifons, ou des teltaments chez dgs. q[^aja- 
des: ces occupations furent dédî^rqes cooin 
patibles.avec la.noblçfle, dont ^es inembret 
obtinrent encore la li^erté.de pouvoir, fan» 
déroger, prendre à ferme les gabelles ou j:e*. 
yentis publics ,. pourvu qu'i^ çvffent foin d'(é«^ 
vitçr ce qu'il ppuvoit y avoir de méchaniquct 
dans.W e«4>Joitation, •» , 

La.ccMtapofitioa des ffxoà ^, peçit Cp»» 
leils; la manière d'élire le Dçge , les féi^a- 
tejors & les J^efllbrës de8.4iffér^QMf^i>pn?ux 
frt ça?.«llei8eîit ségfcéftpît çf«'ii^ ^e J57.6, 

F3 
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de ^la façon qu'elle s'obferve aujourd'hui & 
qu'on Ta rexplîquer» 

.; y. p0 ,GrAN0 CONSÏIU 

'Le Grand ConTéîl fut fixé par le» loîx de 
157(5. à 400 membres qui, pour la première 
fois*, furent hommes & choifis par les réfor- 
mateurs:, mais en ordonnant que le rempla- 
cement de ceux qui vîendroîent à mourir , 
ou dont les places vaqueroient par quelque 
voie que ce fût, fe feroit à la pluralité des 
vpix de 30 optîmi vïri^ nommés par le petit 
Confeil & tirés de fpn corps ^ & c*efl: ce qui 
fë pratique à h fin de chaque année. ' 
"'Pour être admis dans le Grand Conféil, il 
falloîtdans rorigine' être âgé au-moins de 25 
ans: mais aujourd'hui il fuffit'd'en avoir 2a 
accomplis. Le nombre des membres qui peu- 
vent y entrer n'eft plus fixe, ear tous les no- 
bles, pauvres ou riches, qui ont atteint Page 
requis, ont droit d*y prétendre, & d'y être 
admis , lorfqu'il n'y a point en eux de caufet 
(yarticùiierës & perfbnnelles d^exdufion. 

'C'èft dan» ce grand Confeil que réfide' li 
fouvéraîheté de Ja république : maiis l'exercice 
en efl prefqû'emiérëmeât commis au petit 



Çonfeil^t^i aûxdeux.cpU^g^^il féme.,. Les 
fç^âioas dU; Grand CoglèUlfe réduifeflt éti 
effet à f^im Qu à proitoger ks J<)faj:,ji applou# 
ver qu .à:T^tter Jeg lev^ejt de «deniers qui lui 
font propofëesr, par: tax$f',tcpJpî^^tS)ôu autres 
nipyenç, à rékfliQjni dy^Dç^e^ au.choùt dei 
fujets propres à devenfe féaateijirs & au droit 
d*anpblir les,tp«arieri8» . : 

)Le Grand Confeil nomme à qaelgaes oB,m 
ces oa emplois civils de Ja ville, & à cous 
ks gouvernemens tantgénjérat^x que parti- 
culière, aux capitanats & podeftatries des 
Ifl^s ou des Etats de terre ferme, à l'eKcep* 
tîon de quelques-uns de ces derniers, aux- 
quels lé petit Confeil nomme ou préfente, & 
à rî exception auffi du commandement des 
forterefles de Ja Spezzia fie de Savone, dont 
le premier eft donné par le petit Confeil , St 
le fécond doit être confié à un membre du 
petit Confeil choifi far Je jfort. 

Leis droits de faire la guerre, la paix & let 
alliances, réCdoient aulTi ordinairement dans 
le grand coiifeil:* mais il ne l'exerce plus que 
pour s'en rài^orter au petit confeil, foit en 
lui en donnant expreifément le. pouvoir > fôit 
en Vy autorifant indireftementt 

F4 
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î^ Lprfque fur la- fiide 17441' îlfot^queftîon 
de «*allier avec la Fmnce & PE^agne , pou^? 
' cacher de prév&iit Tex^cmon dn mité éc 
Wôrms, par Rapport à la çéiSoii dés' droits 
de la maifoh d^Âutikhè fdr Firial, qui avoît 
f^té stipulée en faveur du roi dé Sardaigiie, 
t)n fe comenta d'espder au Grand Cotiieilla 
nécefTité de prendre des mefiires, pour la 
confervaiion de cette partie ides domaines de 
la i3épubliq.ue;7&le iGrandGoiifeil a)tttorifa^ 
les colleges-4 faire un: emprunt, d'un million 
de Croifats , ' pour être cmjJloyés, paç les or- 
dres du Petit Confeilsâ; à la phiralitié des | dfe 
Xes voix , à la'défienfe des Etats de |a républi? 
gue en terre ferme. Le Petit Confeil fe re- 
£arda comme autorifé indireftement par-là 4 
accepter raliîance , & la concRit , cpmme an 
çiqyèn propre à }a conservation de, Final, & 
letnploya leniUlion/à la levée & 4 rCTtretien 
du corps de troupes ideftinées à s'un(r k ôellÉîs 
.^e&derâc.ccriiçoîttefiji Ûns^qu^il en tût jamais 
a^çë^^fueftioô^Si'le Qraiid Cbnfei^; ou Ton 
îprétfend qu^ireft'itopoffible de faire ôbferver 
iefeçret qu'oÉîgènt ides a^oçiations-dei cet* 



DtJ Petit CoKaku. - 

, Le nombre des membres <}ui Revoient coiri- 
pofer Je petit confeili fut 5^ à cent par les 
réformateurs, qui nomroerçnî: les premiers 
qui y entrèrent^ ^ qui reiiiirençigux mêqies 
go. oftind %iiri le droit de rémpJî.r*leg yaçan- 
ces du petit cohfçil, coimme ils^yoient celui 
de remplacer celles qui furvièudroient dans 

le gr^nd,^ ,'. ! -, . ^ .. ' 

La moitié de çé jxétit confeiï pouyoît être 
îbrmcç de fqjets'qiii n'auroîent pas plus de 
f 7 ans, pourvu que T^ûtre inoitié fut compo- 
sée de gens qui eûffent au moins l'âge vde 36 
ânsr en remarquant ùéânhxaihs que les avo- 
tats •& les mécfeciiis étpient'tbujpùrs comp- 
tés datis^ cette dêirûîere cl^dDte, parce que le 
tloftorit, qja'ils avaient. resu dans leurs fal 
çukés ' refpe'élîves , étoit prélumé Téur tenir 
îièude^«f^nfë *|gé. [ * ^-\[ ^ ^^ 
' ^s^chpfe oïit^ changé aèl^ce^^à^r^pôr^ 
tîtt* îiottftfre i^ c|uV éft ^^poné latf jôuid*liui â 2qq 
-pexfonnesTi^'^'èàmirtfc r|ge eft îfldiftînèlemeià 
ftxé k a? ans, ; ^'^ -' 

i Le petfC^Ç6iifêir Vaffemtàé au fon de k 
^che^ .&nàiJftéfiire que chaque membre ft 
-pt^fenwrfoV f entrer, -il rejoît^ûne' baffle de 
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bois argent^ ♦- fix!il met «n entrant dans un 
vafe placé devant le Doge, qui voulant s'oc- 
cijper désàïl[aîfés, fàtt feniîèr les portes i^* & 
déclarer par ïè HShahcelier jquei èft le nombre 
iïes nobles préfeiis à rafleniblée. 

Ceft 4ans le petit corifeil que.fe traitent de 
fe réfolvênt les affaires politiques & étrange^ 
res; & celles qui doivent être portées au 
grand cohfeil , telles que des loix à faire ou 
des levées de. deniers , font auparavant dit 
cutées dans^ le pttît. Il nomme k quelque;^ 
gouvernëipçns de terre, ferme & ti quelques 
emplois civils, il élit lés membres dé diffé* 
rens tribûnauXj^ & les magiftrats font pref* 
que tousprls de fon corps.. Rîen n'eïl porjfi 
devant le Grand Confeîl , que ce qjiî a été 
auparavant âgféé. dan3 le Petit* En un moç 
les affaires les plus importante? étant, abfola- 
meht de fôn reffdrt j^ on pe«p le confidérçr 
comme Tanie de la république*, ÀuSin^j zd-^ 
met-on, ordinairement que des fujcts choisi» 
Ç: fur^tout de* gens que la fortune mette à 
Tabrî dé li corruption, 
^ , Çeu^ qui en font meffi|3r^ç, le, fpnt auflldu 
Çrand!!Çonfçil, 4^ fqrte qpserqugnd upe.affai- 
le pafféç 4m le Petit Qmé^l fft portée d^^ 



tant te Grand » ^1 eft aflez'rare de lu l^ir re* 
j^tt^r.par celui «ci, puifque les membres dit 
petit joints à ceux du grand; qui jTonc de mèr 
laa^ avis rl'empdrtent ordinairemettt par le 
nombre des voix« Au furplus: .on ne peuç 
point: délibérer, dans le petit, cpnfeil fur une 
matière au indmçnt qu'elle eft propofée} on 
l'annonce^ çrdinMirement la veijle pour^^ûc 
chacun ait le tems d'y réfléchir, afin qu'elle 
puifle être difcutée le lendemaio avec coo- 
lioiflance 4e caufe. 

De ^'Election du Doçe. 

-, Le. grand; confeil aflemblé pour Tëleâion 
du Doge, 'élit par le fort cinquante de fei 
membres, qu'on fait palTer aufli^tôt dans une 
chambre voifine, d'où îlt ne peuvent fortir, 
qu'après avoir nommé trente antres fujets qd 
aient les qualités requifes pour être Doges; . 
. Ces quaKtés confiftent principalement i^ à 
être parvenu au*moins à l'âge dé 50 ans: i^^ 
à être ii Imao patrimonio: 3^. à ètg^ du vient 

[ ou du nouveau portique, fuiv^iic que l'exigé 

I Talternadve dont on a parlé. ^ 

Ces trente fujets font réduits â 15. par les 

i fUfiragei du'grud coofeil, que les membres 
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dû petit botnent à jGx entre lefqaeb la pkoa^ 
fité des fuflfiragefe du grand déteimîne Tëlec- 
tîon dû Dofee, -qui tient cette iiaute dignité 
jïiendant deux ans, au bout defguels il eft «• 
dateur cafméial perpétuel 

Lô'Dogè préfide au fénat, aiHt collèges, 
au grahd & au petit confeil, où il n'a que fà 
v35x: mais il eft feul en droit de propofér 
les matières fur lefquellcs on doit délibérer i 
& a a aînfî ocdâîon de donner la tournure 
qu'il veut aux propofitions , far lefquellés 
chaque membre doit fimpleinient donner ft 
voix pour l'affirmative ou pour la négative, 
ceiquIJ manifefte en mettant une balle de 
tingejdans upe des parties d'un calice doiï* 
ble^ félon ipi'îl. veutïoi^ncr. pour tlu contre k 
propofîtion: mais on jremarquéra jqu'un dé- 
iaret n'èft ^uti^riférqiii'autant qu'il; unît en fk 
faveur les.deurdersdes voix. 
5\ Le Doge'a letitrc de férénité comme Duc, 
^lité quç fpn fmtk vient défîgner; le fénat^ 
icscoUegof^lçi grand ^Sf, te.pçtit çoqfeil ont 
iemêthe tiçro quand chacun d'eux eftaUbm^ 
blé: mais chaque fénateur> en. particulier n*9 
que celui: d'Excdténcew 
•^ lEnjcasd'àWfMce .6u.de maladie^ le Dogç 
eft remplacé par le préfîdent du fénafe 
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ELECTIOif BE« SiWATBVRIi. 

Les fujets fiiropres à être fénateurs font 
nomttiés pour en remplir les fonàîohs à la 
pluralité des voîx dans le gratid çonfeil, qui 
en choîfic 120. pour former ce qu'on appelle 
le fémînaîre. Vingt d'entré eux choffis par 
le fort font mîs^en fonftîons pour réfpace de 
deux ans. Tbiis les Gx mois, fâvoir du i^ 
au 18 Juin & du 15 au 18 lyécembrei, on eil 
fubffitue dnq nduteaux aux éinlj anciens qui 
ont fini leur tems , & qui , en quittant leutt 
places ou le premier Juiljet ou le premier 
Janvier, ne peuvent y être raj^pellés que 
deux anë après^ leur retraite. 

De ces cinq fenaieurs &xd uài$ les. ûx mois^ 
trois pïrennefit placé dans le fénat proprement 
dit, & deux daife ce qu'on appelle la Camera\ 
avec cette attention inviolable que^ dans 
chaque deccSs chàaibres, il ne peut y avok 
qu'une feulé perronne d'une m^mie fàmilîe. • 

Du SJÊNAT PROPREMENT DITb 

Douze âek 'fênatears élus |)ar le fort fcm 
ment av^c le Dpge le fénat propremeiit dit-^ 
qui donne i^&if membres! le nom de Gouma^ 
twif parce^ qu'ums au Doge » ilt reparéfeotent 
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le prince & en {bût-lés fon6lion» dans toute* 
ks caufes civiles & criminelle». C'eft en ef. 
fet le fénat qui commet ou délègue des juge» 
pour lé« caufes civiles, & e'eft par devant 
lui qu'on fe pourvoit en revifion dans les 
mêmes caufes, comme c'eftà lui qu'on a re- 
cours pour obtenir des grâces dans le» Canfe» 
criminelles: c^eft auffi en leur nom comme en 
celui du Doge que la monnoie efl frappée, 
en portant ces mot», Dux £j» guternatoru 
Reip, Genuetifis, 

La Chambre ou Caméra excellmijjima eft 
proprement le, bureau du contrôle général 
des finances de la république. Elle eft co». 
pofée de huit fénatearç & des anciens Doges 
qui, après l'expiration d^ deux ans de leuK 
haute dignité , deviennent & relient féna- 
teurs perpétuels camerali, Les membres de 
cette chambre ont l'adminiftration des rêve* 
nus de l'Etat, '& le fbin d'en procurer le re- 
cQùvremetft. Ils les donnent à ferme, &^ de 
là fogt af^éllés Procufatores , parce qu'en cet- 
te partie ils agiflent comme proci^eurs de 1« 
république; car guaot aux dépenfet, ils font 
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fëaleoiènt chargés de faire pâ^ër par lent 
Caiffier ou Tréforier celles quife font faîtet 
en vertu deis V)rdres du petit cdnfeil ou des 
collèges dont je vais parler. • 

D E s C L ir a o B i. 

Lepoge 9 les Sénateurs nommés Gubematms 
ou Procuratores , & les anciens Dogés réunis 
fôHnent ce* qu'on appelle les collèges , qui 
peuvent palTer pour le coiifeil privé de la ré-î 
publique. . Ces aflemblées ordonnent les dé- 
penfes générales, prennent la première coii- 
noîflance àe§ afikires étrangères ïbîc militai- 
res foit politiques, convoquent le petit con^ 
feil & préparent les tnatîetcs qui doivent y 
être raportécs. CéscoHeges ohl le droit d'où* 
vrir les litres- qiie la république reçoit des 
princes étrangers on des miniffa^s qu'elle eri- 
tretiœt au- dehors, & ils esCpiâknt les ré- 
ponfes que le petit confeiljugé y clevoir ifaî- 
re. Us ont une autorité immédiate fur tous 
les tribunaux économiques ide lai ville, & fur 
les Gouverneurs qurne peuteiilt s'adreiTer qu'à 
eux pourouitrce qui fundem dans leur disf 
tria. Us homment à tout les emplois MilU 
taires i8c à ia {duparf: des offices! civils de 1% 



vaie&de.rE|atj,& a»>fi«8eBt dam le petit 
, «onfdîU. .■; • ^ \x ;, , 

Les Séinteiy»j9a|. ooi^ioiètt je/énat pr0« 
premenc dit, ont.4aiuhIei fo^ââOQ» public 
qaes , le pas fur ceux de la Caméra ^ qui là 
prennent fur lès^'anciéns Ôoges; 

De» Tk^^i^Hivx' oir Mi«isT»ATt. 

. On. en .>ciqpiE>«':tfe;nte ^§qii, pijnçjlp9ttx.« 
gui te CQrapqfés de 3^ •.i'>,<î..ai:^. nobles, 
gui pQur. la, plupart font Qiémbçes .dur f^i* 
juure ou du pe^c confeiU , .. ; 
. De ces tribunaux, il y en a tto. quesToa 
appçlle iti \fi^«fuf Jinikatms.tJk j^n ef| 
compQféilÇ 51^ i«yets>: awEqo^te 09 petfi 
ivpir j;eG<Miçs <e{it^ ^ 46 ouUité.àtn^ les ariê^ 
des autres •tttbuiiauz , celui -£i:^ac.di<oijt 
d'examiner â: de, eenfurer; les opâatioos ide 
toutes le» coata,: oêmè cplies du réDat.'&4e9 
calieg^ti, gtù foflii <kDa l'Obligfttifln d(S lui. en- 
yqfetiUn S^ctémk^ipomi\ai'tstàx& compta 
è^tleur? d4UbâratÎQQs:>&itea3^B«l»féâi»ioe» 
Ces> fopmhes •findkatetufs' lytarent iuipendg» 
toHt iiÉciecr&:iDÊtirB'l8^natj3inais;^çft un 
cas èstrèmcnâea^ nrtf, jife/lodgi^il aarive, it > 
petit âbnibilc fe.. resj mé^^oi ou. juge te 
différent. tuai 
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Tous les autres tribunaux , firon.except§ 
celui des luquiiiteurs d'Etat qui fait les fonâi* 
ons de Heutenant général de police, Befofft 
piDprement que des tribunaux économiques-^ 
auxquels où commet particulièrement l'admi* 
âifhâtion & le détail de quelques branchei 
des affaires publiques. 

Le Magiftrat de la guerre eft chargé de 
tout ce qui concerne les troupes; celui de l'a- 
bondance a foin de pourvoir à ce que les 
magadns publics foient pourvus de bleds ; 
ceux de Tartiyerie, des galères » des islesont 
le détail de ce qui regarde ces diftricts diffé* 
rens: & ânfi des autres, qui tous jugent en 
dernier reffort ce qui eft de leur compétence, 
fans qu'on puiffe fe pourvoir contre leurs ar- 
rêts, fi ce n*eft par revîfîon au fénat, ou pour 
caufe de nullité aux fuprémes findîcateurs. 

Outre ces tribunaux , il y en a deux connus 
fous les noms de Rote civile & criminelle, 
qui font chacun compofé de. trois avocats^ 
étrangers, qu'on fait venir des endroits où 
ils fe trouvent. Ils fervent pendant trois ans' 
dans Tune & trois ans dans l'autre, à juger let 
caufes de compétence furvenues entre les ci- 
toyens. Ils n'ont cependant aucun droit, en 

Tome FL G 
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matières criminelles , de connoître des crimes 
d'^taC, qui font ordinairement fous la juris» 
diÊtion des Inquifiteurs d'état. Il paroît qu'en 
cpmpofant les deux rotes d'étrangers on a 
voulu éviter la partialité , à laquelle on auroit 
pu être expofé , fi ces Magiftrats avoient été 
pris parmi les jurifconfultes du pays. 

De la Compagnie, Maison ob 
Banque de S. George. 

Cet établiffement eft un des plus anciens 
de cette efpece qu'on connoifle,& il doit fon. 
origine à des prêts que des particuliers fai- 
foient à la république dans fes befoins , & 
pour les intérêts defquels elle leu^« aflignoit 
le revenu de fes gabelles, dpnt ilsfaifoient 
eux-mêmes le recouvrement. C'étaient des 
efpeces d'achats que ces particuliers faifoient 
du produit des gabelles, & pour cette raifon 
on les appeUe encore aujourd'hui compte ou 
compère. 

, Les premiers de ces coinpere remontent leur 
origine au-delà de l'année 1334. puifqu'on 
trouve que dans cette année Salagrodi Negro 
& Simon Navona', collefteurs des revenus 
publics , affignés aux intéreffés dans los com- 
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pagriies compère S. George , ayant brûlé léi ' 
tegiftres de ieur recette, s'éVaderent en em- 
portant avec eux tout Targent de leur caifle; 

Avant l'année 140Î. il y avôît presque au- 
tant de compert^ qu'il y âvoit de gabelles oU 
de droits, car à un particulier ou à une com- 
pagnie , qui avoit prêté une certaine fomme^ 
on affignoit par exemple le revenu du péage 
de Ganî .,' à un autre celui de la gabelle dii 
bled ou du lin & ainfi des autres; & de ce^ 
compagnies les unes étoient nommées de S; 
George i; & d'autres du chapitre, de S. Paul; 
du fel , de la guerre, de Venife &c, mais eii 
1407. on prit le parti de réunir toutes ce^ 
compagnies en une feule fous le nom de S: 
George, pris du lieu où étoit établi le bureau 
de la douane^ & où l'on a depuis bâti Thôtei 
ou maifon de S. George. 

Cette réunion fût faîte par une délibéra- 
tion ou convention du 7 Mai de la même an- 
née, quifixoit à cent livres, monnoie de ce 
tems-là le principal de chaque Luùghct ^ on 
afilîon de la nouvelle compagnie, & ày. H- 
très fon revenu ou divident annuel; & pa^ 
un décret du Doge^ du confeil des ancien^ 
^ de l'office des procurateurs de la républtr 
G % 
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que, çn date du 7. Juin fuivant, il fut dé- 
claré que perfonne ne pourroit avoir reçour$ 
fur les avions de la compagnie que pour eau* 
fe« de dot, de legs ou d*héritages; de forte 
qu,*elles étoieat, comme elles le font encore^ 
à Tabri de toutes faifîes, même de celles pour 
gommes dues à îa république. 

On convint en même tems que ce nouvel 
ccabliflbmenr ftroit dirigé & gouverné par 
huit citadins , qu'on changeroit chaque an- 
née à la pluralité des voix des întérefles : & 
voilà Torigine des huit protéâeors de S; 
George qui en forment depuis ce tems le 
tribunal fuprême, chargé de juger fou veraî# 
nement & fans appd tout ce qui régarde la 
maifon & fes gabelles. 

L'année fui vante 1408. la compagnie ayant 
compté avec la république, cette dernière fe 
trouva redevable à l'autre de 2,938,472 L. 
10 f, 4. fomtne immenfe pour ce tems là; 
autant par rapport à la valeur intrinfeque de 
la livre, qui £n valoit cinq de celles d'aujour* 
d'hui,, puifque Téctt d'or qu'on évalue à pre. 
fent 9 L. 8. ne Tétoic alors qu'à 3,8, f. qu'eu 
égard aux prix des denrées, puifqu'il eft c€«fc« 
ftant qu'avant la découverte de T Amérique, 
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^xxi a rendu Vargent abotidatit ^êrt Earope, on 
fcvoit pour «h écvt cinq ou fix fois plus de 
denrées qu'on n'^sn a de nos jours pour un ccu 
du même, poids & du même titre que celui 
de ces tems reculés. 

Cette dette ^ quoique confidéfiiWe, refl: de* 
venue bien d'avantage par làdi&tte des tems; 
la république nîayant ceffé d'etnprunter pour 
fub^nir à fes befoins, créant en même tems 
de nouveaux droits ou gabelles , ou augmen- 
lônt les anciennes pour les affigr^er à ia com- 
pagnie qui, de fon côté, formoit de nouvel* 
les aftions ou Luoghi , en faveur des particur 
liers qui lui fourniflbient Targént qu'elle prê- 
toit à la république; & c'eft de ces .prêts que 
provient la plus grande partie de cette quan- 
tité immenfe d'aftions de loo L, chacune, 
dont la compagnie fe trouve compofée aujour- 
d'hui : qui montoit, dans le tems où j'étois à 
Gênes à 476710. aftions dont 13603. ap* 
paxtiennent à la compagnie, à qui elles font 
dévolues en diflPérens tems & pour diverfes 
caufes; & 57926. qui appartiennent pareille- 
ment à la compagnie , à qui elles font diie« 
par ja république, qui les a empruntées en 
différentes fois*, comme je l'expliquerai dans 
G 3 
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J-artide de? emprunts de la république , 5ç 
dont elle paie les intérêts fur le même piecj 
que les autres aâions rendent annuellement. 

Les dettes de la république envers la corn-? 
pagnie étoient déjà fi confidérables en IJ39, 
que, par une tranfaftîon du 23. Décembre 
de la même année , la république donna en 
paiement , à la compagnie. 78 gabelles qui 
fubfîftent encore prefque toutes; & la com- 
pagnie de S. George s'engagea de fon côté 
à payer annuellement ^ la république , par 
forme de compenfatioq , une fomn^e de 
5O5O00 L. 

L'Ifle de Gorfe ayant été cédée en 1553, 
par la république à la compagnie, la çom* 
pagnie la lui rétrocéda en 1562. & s'engar 
gea en même tems à payer ^annuellement k 
la république deux fommes; la première dç 
75,000 L. pour l'aider dans les dépenfes que 
ia confervation de cette Ifle exigeoît , & 
l'autre de 20,000 L. pour faire partie de la 
folde des troupes que la république étoiç 
obligée d'entretenir. On ne pei^t" concevoir 
d'autre raifon , de la fourniture annuelle de 
ces deux fommes , que celle qu'en donne 
un Auteur contemporain, en dUant que les 
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jreyenus de la compagnie dépendant entière- 
ment du produit ^des gabelles & des droits 
dont le commerce eft la fource , elle avoît 
intérêt à foutenir la république , parce que 
de fa décadence réfulteroît néceflairement 
la dimmution ou ranéantiflemenc de cettç 
fomme des revenus de la compagnie. 

L'aliénation ou l'abandon que la républi- 
que fit en 153p. de prefque toutes ces baga» 
telles, n'a pas empêché * qu'elle ne s'en foit 
aidée dans la fuite, en les augmentant. Se 
en empruntant fur des additions ou augmen« 
tations de droits, comme on le verra ^ l'as- 
tîde de fes revenus. 

Les dividendes des aftionnaires font plm 
ou moins cotafidérables , fuivant que rendent 
les droits /& les gabelles. On a vu qu'en 
1407. il fut fixé à 7 liv.: en 1738. il étoit 
de 49 f p^t la fuite il a roulé lon^tems de 
45 à 4^ f« & àMs la répartition du i JuiUeit 
1747. les afitions ne rendirent que 28. f. d« 
mmeraui ancienne monnôie de compte, dont 
4, L. 10. f. font le Croifat, qwi vaut 7. Li 
ji. f. de celle aâuellement courante» 

Il falloit cependant qu'avant l'année 1407. 
ce$ a^ons rçndilTent infiniment plus, fi l'pjj 
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«n juge par l'infcription mîfe en 14.(^7. i 
4'entrée de la grande falle de là maifon de S, 
Céorge, fous la ftatue de Mafleo Prancîfco 
de Vinaldo. II y eft dit qu'en 1571. il avoît 
deftÎHé 90. aftioïis pour être multipliées par 
^addition de leur produit annuel au princi*- 
pal , & fervir à racheter une partie des ga* 
tièlles alignées à la compagnie , & qu'avant 
la mort du fondateur , ces 90. aftions ^ 
^voient produit 448. & que depuis lors elkat 
ivoieiu tellement multiplié qtt*€n 1467. el« 
ies fe monioient à 8000. ce qui n'auroit pu 
-être^ fi le dividende n'avoit été infiniment 
plus fort avant Tannée. r4o7, quUl îi& Fa 
été dfipuis. 

Quoi qu'ir jsn foit , cette bbfervation eji 
flniene une atiire naturellement y & d'autant 
plus eflentielle au:but principal de'çec,xm» 
vrage, qu'elle fait connoître U fburce d'unç 
|)artie confidéraWe des fecours, que la répii- 
. fclique a: tirés jde la maifon de S, George 
fur f- tout depiiis le commencement de I4 ré' 
btllipn derifip de Corfe, ' ^^ ; . . ^ .. 

Il eft cGriliU' que, depuis Tohzieme fiecfa 
le 'Cômmefrce du Levant a été partagi^ entre 
tes Vëaitiens & lés Génois, Ce: commerce- 



qui étoît d'autant plus lucratif, que celui desl 
Indes Orienta^r^par le Càp de Bonne Efpé* 
rance n'a <îommencë qu'avec lé i<$. fiecle < 
avait jette dans ces deux villes des richefleè 
îmmenfes. Les (jënoîs qui - n^^âvoient pas 
encore de goût pour les grands palais, & à 
qui' la frugalité & le peu de fuxe du leott 
ne fournifîbieht pas les occàfiôns de diffîper 
leurs biens, faîfoîent deS' fondations, qui en 
afluroient la jouiffaftce I lèiir poftérité ou au 
public.^ 

■ Ces fondations ^confîftoient' à placer un 
certain nombre d'aftîons dans la tofnpagnie 
"de • S. George , pour y* être ipultipliées 
jufqù'à un certain point par Tîaddition du re- 
tenu annuel au priacipal ; '& lorique^^pàr 
cette multiplication, les aftion* ^toient - paiu 
venues au nôflftbte prefcrit , par le fefedà* 
teur, leur revenu devoit être Jiffribué £b)t 
ii.fes defcendans , foit aux pauvreir; ouâtoe 
employé fuivanc les intentions prefcrites par 
les fondateurs. ^ 

^ Anfaldo <îe Grirfl^Idi eft un de ceux qui 

fe font le plul diftingués à cet égard; il fit 

vers ran ^1530, & jufqu'en 1555- phaCeurs 

fondations de cette efpece;' u»e entre autre» 

G 5 



jo5 "Revenus ET Dépenses 

de (J298. avions, au revenu defqueDes on 
ne pouvoît toucher qu*aprèj»au'elles feroîent 
augmentées jufqu'au nombre le (îp. mille & 
il ordonnoît qu'alors le dividende de 18000 
aélîons feroit employé aux dépenfes ordinai- 
res de la ville, & celui du furplus à dijQférent 
ufages pieux ou publics qu'il prefçrivoit. Il 
fe trouve encore trois ou quatre autres fon- 
dations du même Grimaldi, dont une de 2000. 
aélions, en faveur de quatre lefileurs qui doî* 
vent enfcigner la Théologie, la Philofo- 
phie, la Morale, & les Humanités , & les 
Jéfuites s'étant chvg^ d'exécuter ces in- 
tentions jouiflent des revenus de cette fon- 
dation. Une autre de 10,890. actions en fa- 
veur de la république, & deux autres égsi- 
Cernent confidérables en faveur de fa famille 
.& des pauvres, & enfin unf de 17,810. aç-, 
tions deftinées au rachat des gabelles ajie- 
nées & à d'autres biens, publics, C'eft de 
toutes ces fondations que. Ja république s'efl: 
principalement aidée en différentes occa- 
'fions, & la dernière lui produifît 80000Q 
.Croifats au mois dtt Mafs 1729- 
. Dans tout ce qu'on a dit jufqu'ici de l'é- 
tabliffemeut de S, George, on n*4 dû l'çftvi- 



D £ G i N s s. )97 

fager que comme une compagnie de particup 
liers,. devenus fermiers généraux de la plut 
grande partie des revenus de la république; 
mais il a acquis la qualité de banque ou de 
caiiTe publiquç^ à Toccafion que je vais dire. 
Comme la . conftitutîon du gouvernement 
Génois ne lui permet pas toujours de faire 
exécuter fes léglemens , ceux qu'elle avoit 
faits fur les roonnoîes ayoient été fi fort né* 
gligés, qu'on ne voyoit dans la ville que des 
efpeces étrangères qui, outre le prix arbi- 
traire où chacun vouloir les faire paOer^ 
étoient la plupart rognées ainfi que celles du 
pays; cet abus étoit monté à un tel point 
en 1675. que , pour y remédier & en pré*- 
yénir les fuites par rapport au commerce^ 
qu'il anéantiflbit infenfiblemeut , le gouvetr 
nement fit trois chofes en cette année: lo; Il 
décria toutes ces mauvaifes efpeces, en osi- 
donnant qu'elles feroient portées & reçues, à 
rhôtel de la monnoie pour leur valeur întrîïi- 
feque. 20. Il en fit frapper de nouvelles qui 
furent des écus valant quatre livres f & et>* 
fin il ordonna que tout paifsment pour lettres 
de change tirées de l'étranger fur Gênes ou 
de Gênes fur l'étranger, pour quelque fonlr 
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nie qtie* c€ fût , & tous autres paiemens au- 
tieflui de cent livres feroient faits à l'avenir 
par: viretnens dé parties, au moyen de la 
banque, qu'on veàoic' d'établir à cet effet 
dans la ihaifon de S. George fous la protec^ 
tion & garantie des protefteurs. ^ 

Par ce règlement- la banque devint en peu 

de tems la caiffe de - toute la ville; & ceux 

qui avoient à faire des paiemens .pour lef« 

quels ils étoient dégarnis de fonds , fe les 

procufoienc à la banque, en y apportant des 

efpeces nouvelles ; le tréforier qui les rece» 

voit les en faiibit créditer dans un compte 

qu'on leur ouvfoit fur des livres tenus par 

deux iK}taires publics, après quoi chacun 

faifoit pafler de fon crédit à celui de foii 

créancier la fomme qu'il avoit à lui payer. 

. Cette commodité ne fut pas la feule qui 

accrédita la banque da;ns le moment qu'elle 

fui établie , elle gagna encore confiance par 

Jia facilité qu'elle: donnoit aux particuliers de . 

retirer Jfeur arjgent à volonté & en mêmes 

•efpeces qu'om leur avoit apporté, de le ra- 

porter & de le reprendre auffi fouvent, que 

le befoin, les circonflance^ ou le caprice 

*pQfl voient le requérir. 



V 
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De plus on introduifit Tufage des billers de 
banque , qu'on 7 appella Biglieni H caftulario. 
Les notaires les expédioienc de telles fommes 
que le fouhakoient ceux qui fe trouvoienc 
des fonds dans la banque, & ces billets pas- 
foient non feulement poiur argent comptant 
dans le public, înais étoient encore acquittés 
au porteur ,. dès qu'on \q% préfentok au tré- 
forier de la banque. 

Son crédit s'eft foutenu de la forte jpf- 
qu'au mois de Septembre 1746. époque de la 
reddition de la ville de Gênes an pouvoir dç 
Farmée Autrichienne commandée par le gé« 
néral Marquis de Botta. Les caifles de la ré« 
publique étant ordinairement fort dégarnies, 
on eut recoursà celle de la banque, pour payer 
les contributions que le vainqueur éxigeoit. 
Les proteèleurs de S. George, qui en cette 
qualité font abfolument indépendans de la ré«^ 
publique , ne vouloient rien fournir ; à moins 
qu'on ne leur donnât auparavaqt des IQretés 
fuffifantes pour Je rembourfement de la fom- 
me qu'on leur demandoit; mais ii n'y avoit 
point à délibérer, parce que les Autrichiens 
pouvoient, d'un moment à l'autre, trancher 
la difficulté, en venant eux - mêmes s'empa- 
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rer du tréfor de la banque. Les prote6leiirs 
ne purent donc fe difpenfer d'en tirer deuic 
millions de croifats, en fe contentant de la 
délégation qu'on leur fit du produit de la 
taxe d'un pour cent fur la valeur des biens 
fonds qui'produifent 500 L. par an, jufqu'à 
te que les conjonaures leur permifFent d'une 
manière ou d'une autre de pourvoir à la ren- 
trée du capital. 

Ce fâcheux événement ayant rendu cha- 
cun empreffé à retirer fon argent de la ban- 
que , les protefteurs furent contraints de fai- 
re cefler les paiemens des •billets, parce qu'il 
leur étoit impoffible de fatisfaire à toutes les 
demandes, depuis le vuide que la banque ve- 
noit d'effuyer. Cette fupreflîon ne manqua 
point de difcféditer les billets , au pc/int qu'il 
n'étoit pas poffible de s'en fervir, fans fe ré-' 
foudre à perdre près de vingt pour cent. Il 
éft indubitable que, li dans cette circonftan- 
ce on avoit voulu s'opîniâtrer à en répondre' 
& à en négocier dans le public , on fe feroît 
ôté pour jamais les moyens, que la paix a of. 
ferts par la fuite, d'y apporter uii remède 
convenable- 
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t)s l'Islb DE CorseI 

Quoique Tlfle de Coîfe foît maintenant 
ibus la domination Françoife, cependant elle 
a été fi longtems fous celle de Gênes; & & 
la vue des difficultés que rencontrent ks nou- 
veaux pofleffeurs à en jouir tranquillement, 
il pàroît fi douteux qu'elle ne retourne pas un 
jour à fes anciens maîtres , fi la bravoure de 
fes habitans ne l'affranchit pas de tout joug 
que je crois devoir encore en parler comme 
d'une partie des domaines Génois, afin que, 
tel que foit fon fort préfent ou futur, j'aie 
fait connoître au lefteur fon 'produit & fes 
avantages par ceux dont elle a été à la réjj^u* 
blique. 

Les Sarafins, ayant conquis l'Iflç de Cor- 
fe, infefloientde-là, avec beaucoup de fuc- 
ces , les côtes d'Italie qui lui font oppofées j 
ce qui obligea les Génois à faire des efforts 
pour les en chaffer. Ils y réuffirent en Tannée 
8o(y. fous la conduite d'Ademar, qu'on pré- 
fume avoir été établi à Gênes par Charle. 
magne en qualité de comte, & qui perdit la 
vie dans cette expédition. 
Les Génois firent pour lors, fur ks côtea 
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de rifle, quelques établifletnens qui leur en 
afluroient la domination , dans laquelle ils 
furent néminoins fouvent trooblés par les 
courfes&tes débar^oemehs des^arafîns, ain* 
fi que par ^ iocurflons de phifieurs de^ priu" 
cipaux de l-Ifte, qai en oecupoîent Tinté, 
rieur & qui ^ à la faveur de ces mouvemens 
divers, s'écoienc fait des Seigneuries indé* 
pendantes. 

La guerre que ces Seigneurs particuliers fe 
faifoient les uns aux autres, les ayant tous 
aifoiblis, il y en eut qui fe firent vajQàux des 
Génois, & d'autres députèrent au Pape pour 
implorer fon fecours contre les Sarafîns, & 
pout le prier d'envoyer quelqu'un qui pût le» 
mettre d'accord entre eux. Grégoire VII* 
qui, dans le onzième fîecle, occupoit le fie* 
ge de Rome, leur envoya en 1077. ^^ Mar- 
quis de Mafia , dont, la miflîon cependant ine 
produifit pas plus d'eiFet, que celle de queK 
ques autres députés du pap^ qui paflèrent en 
Corfe après lui ; caries habitans du pays les' 
chaflerent tous fous divers prétextes & con- 
tinuèrent partie en communautés, partie fous 
la feigneurie des gentils-homines, & le fur- 
plus fous la domination des Génois» 

Ces 
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Ces derniers ne furent pas les feuls qui enj^ 
trepriflent de s'établir dans l'IÛe: les Pifans j 
poffédoîent auflî quelques places & entre *au- 
très cdie de Bonifacîo : mais ils^ en fureni: 
prefque auflîtôt chaffés par les Génois. Quel- 
ques papes, d*un autre côté, ayant prétendu 
que rifle appartenoit au Siège Apoftolique, 
en vertu des donations ^e Pépin , de Charle- 
magne, de Louis le Débonnaire; les Génois 
à qui , non plus qu*à aucune autre puiflance de 
ce tems, il ne pouvoit réfulter aucun bien de 
contefter avec les papes , reconnurent la va- 
lidité de leurs prétentions, & s'obligèrent à 
payer annuellement une livre d'pr à titre âe 
cens. 

Ce cens & toutes les prétentions de la cour 
de Roçne furent remis à la république en l'an- 
née 1144. par le pape Luce IL & les Génois 
ayant enfuite acquis par achats ou par de^ in- 
féodations , les terres dont certains marquis 
& autres feigneurs particuliers étoîent . ea 
pofleffion, ils jouirent paifîblement de toute 
rifle, jusqu'au pontificat de Boniface VIIL 
qui s'avifa d'en donner l'inveftiture , à tit'rç 
de fief, à Jaques roi d'Arragon par une bMlI^ 
dn 8 février 1300^ ainfî que de Tlfle de Sar* 
Tome FL H 
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daigne p donc les Fifans poffédoient alors la 
plus grande partie. 

Ce roi d' Arragon & fes fuccefTeurs foûdés 
fur cette bulle, firent pendant 150. ans plu- 
iieors tentatives pour s'emparer des deux Is- 
ks, qui ne leur réùflirent que contre la Sar- 
daigne, La dernière entrcprife qu'ils formè- 
rent contre la Corfe fut en 1453. dans laquel- 
le ayant fait une defcente, ils s'emparèrent 
de fan Fiorenzo; & comme la république, 
ou comme on Tappelloit alors, le commun de 
Gênes n'étoit point en état de s'oppofer aux 
progrès de l'ennemi, elle fit le 21. du même 
mois de Mai 1453. donation de l'Ifle à la 
compagnie de S. George, qui en chaflk les 
Arragonois, & qui la pofieda en toute fouve- 
raineté jusqu'en Tannée 1562.'. 

Pour lors cette compagnie , qui vendit 
d'efluyer une guerre de dix à douze^ans pour 
la confervatîon de Tlsle révoltée fous la con- 
duite de S. Pierre Barthelica , cette com. 
pagnie, dis ^ je , connoiiFant fans doute que 
la poffefGon de l'Isle lui étoit à charge de 
plus d'une façon , h rétrocéda à la république 
par un aéte du 9. Juin 1562. & s'obligea de 
plus, comme je l'ai dit plu» haut, à lui payer 
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âniraellement 75,000 L. d*an côté, & 2o,ooo« 
de l'autre , pour l'aider dans les dépenfes » 
qae la confervation de l'Ifle exigeoit. 

i^epuis ce tems jufques au moniëné où 
cette re'publiqùe a cédé rifle à h France , 
elle y envoyoît de deiiS: ans en deux ans ùû 
gouverneur général , qui faifoît fa réfîden- 
ce à Bailia , & des gouverneurs particii- 
tiers, des podeilats, des commiiTaires & aii- 
très officiers de judicature, dans tous les di^« 
trifts demie. 

Le revenu que la république endroit avant 
là rébellion montoit à 600. ou ^20. mille il* 
vres au plus, & les dépenfes que ù, poireflîon 
entratnoit alloient à 56s. niille livres, de Cot' 
te qu'il n'en reirenoit dans fes coffres qu'une 
cinquantaine de mille livres ; mais elle en 
tiroît d'autres avantages, qui auroieht dû la 
lui rendre plus précieûfe; tels étoient les em- 
plois que , de deux ans en dçux ans, elle don- 
noit en Corfe à une multitude de Génois , & , 
les deiiréels qu'elle en tiroit, comme huiles, 
vins & bois de conflrudion outre les foldats 
qu'elle pocrvoit y faire lever à fa volonté. 
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Emprunts faits par la, RÉPtTBLiQtrji t 
depuis ïan 1539. - 

Je diviferai ces emprunts en trois clafles, 
La première contiendra ceux , dont la ban- 
que de S. George fe paie les intérêts par fes 
mains, en retenant la part qui appartient à'ia 
république, dans le produit des gabelles, qui 
lui font aliénées & dont elle fait le recou: 
vrement, 

La féconde clafle fera des emprunts, dont 
la république ne paie point d'intérêts, parce 
que le revenu des aftions qu'elle a hipothé- 
quées à la banque pour en obtenir les em- 
prunts, lui tient lieu d'intérêts. La troifîeme 
claiBe fera connoître les emprunts dont les 
. intérêts font payés par la république des de-' 
niers , qui entrent dans la caîfle de la Camcra 
fans pafFer par la banque de S. George. 

i"*^. Classe. 

La république emprunta de la' compagnie 
de S. George 1400 Luogbij ou aftions, dont 
elle fit de l'argent pour fubvenir à la dépen- 
fe de la conflruftion de la fortereffe de Savo- 
ne: favoir 
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1542. le 3 Juillet. , . , 1400 

^543' Je ro Mars pour d'autres befoins 4149 

J543« le (5 JuiK pour fortifier Savone . 1500 
I552* le 5 7^. pour les murailles de 

Gênes du côté de la mer , 2500- 

J554 le 8 Avril pour fortifier Sâvone 1200 
1581. le 31 Mars poi^r acheter le cens 

d*Oncio ' ' . . . 229 
162g.. le 19 Avril pour la guerre avec 

la Savoye . . . 3000 
1635^ le 31 7^. pour acquérir le fief 

/de Savignone / . . icoo 

1639. le 31 Août pour le même objet 100 
d^. le S 7^5»^ pour moitié de Cam- 

po-fredo . . . 800 
' 1662. partie pour payer à S. George 
. une dette, ik partie pour la 

folde des troupes . . 9614 

1677. pour les mêmes objets . . 1770 

1684.24 Juil^ pour les thèmes objets 1804 

29066 



AûTRESî Actions, 

I52p* 20 péc^«. pour payer S. George 6ood 
1553. 19 Avril'pour le même objet . 2860 

.'•^ ... • .- . .8860 

H3 
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De Vautre part . 88^0 

1554. 4 Avril pour la moitié des frais 
occaûonnés par la révolte de 
Corfe. , •. . , 7aPQ: 

IJJ7- 10 Fév'. pour fe préparer con- 
^ tre le$ mouvemens de guerre en 
Italie • . . • 400ç\ 

V pour la guerre de Corfe (^ des 

Turcs , . f _ 50Q0 

pour .payer à S. George . . 400 
pour fe: préparer en Italie • S^^P 

28460 



La république tient compte, chaque année 
à la compagnie de S. George, des intérêts de 
ces deux fommesTur le pied du divende an- 
nuel de fes adlions qui étant mis à 49 f. par 
BSdotx porteront favoir Tin- 
térêt des 29066 . . 7^^238 L^ 

celui des 284^0 . • . 6 9727 
formant un total en monnoie Nu- 

tnerata . • ^ i40jÎ>^5 

qui réduite çn monnoie courante 

fera. • . • ".,!; 238,685 i. 

Enx?67.S.GeorgeprêtaàlaTépù*'* - 
. blique SSSpCroifatsà 2pCt. 
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De Vautre part. . . ' / : 238^085 L. 

En 1768. S. George prêjta dé p]a» 
5^000 Croifats , faifaqt let 
deux fommes celle de 33Zi9: . 
Croifats, pour Tîntérêt def- 
quelles la république .tient , 
compte à S. George par 
année de . '. .: '. 5)J5i 

Total des intérêts à payèclpw ; 

année. . .. .. . /24z^2zSL. 

2«. C L AS S f . 

Def emprunts dont h république ne paif point 

, d'intérêt.,' 

Croifats. 

En 1732. la banque prêta à la ré- 
publique. , : ^.^ . . loopoo 
En 1735. dito. . .* *,. 'j 6ioqq 
En 1736. dito. ... . ^_ . \ : 4B^95i 

' ' ^ . •: '■/ '. . . ^9H9S 

Sous.i^hyporhëque de 7590 aôions ou Luo* 
ghiy qui appartenoîent à la , république & 
lui venoîent fa voir ' .; 

4250. de la Colbnna d'Anfaldo Grîmaldî^ 
3340» d e différentes autres colonnes ou fon- 
7590. datjoiis laiOees par dé§ partie 

H 4 ''■' 
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culiers, pour fubvenir aux néceflltés publiques; 
or à 7L. lof. le Croifat, les dits 209495 font 
la fomme de • • 1,592,1 62 Ii» 

Le 24. Mars 1729, la ré- 
publique a emprunté de S. 
George 800 mille Croifats 
fous rhypotheque dela'Co* 
lonna d'Ânfaldo Grimaldixie 
17810. aaion»,lefquelscroî- ■ 
faits ellimés comme deflus 
font. . . . 6,080,000 i» 

Dé 1734. à 1:738. S. Geôr- 
gê a prjêté à la tépubli^ue ; 
4,282,227 L. s f- "7 ^» fovis 
rhypotheque de 24431. ac- 
tions, dont 9000. prifes de 
la' Colônna d*Anfaldo Gri- 

maldi, & les 1543',- ^^^^ 
de plufieurs' autres <olon- 
nps, ci. . . • 4*282,227. 5 f. 71 

^^ ^ '. . ii,954,389i-5f.7^ 

""il y avoit à S. George un 

capital de 4000. , afilions , 

dont le revenu étoit orîgî- \ 

nairement aflFe6lé à faire par- 

tfe de Tentretien d*une 6™ * 
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De r autre fart. ' il,9S4j889^-if- 7 1 

galère, qp'ondéfarma lors 
de Tacquifition de Final & 
que la république a eru de- 
voir aliéner par délibération 

du 5. DécK 1743- ^^^^ 
les 120,000 Croifats que 
cette aliénation a pu pro- 
duire, ne peuvent paffer 
pour emprunt , puifque la 
république n'eft pas obligée 
de les rendre, cî. 91 2000 L. 
Le 25. Déc^^ 1754- S. 
George a prêté un million ^ 

de Croifats pout remplir les * 
engagémens pris avec la l 

France & TEfpagne fous la 
garantie d'aftions deftinées 
à racquifîtiori de Savîgno- 
ne & autres fiëiFs , ce mil- 
lion eftimé comme deffus 
fait. . • . ^,6oofioo-o-(> 

Total de la féconde claffc 19,554^389-5^78 
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EmprunU dont la république paie hs inférits,' 

En 1625. & J6a6. la république attaquée 
par le Duc de Savoye & le Maréchal de^ 
Lefdiguieres , emprunta en trois fois f deux 
millions cinquante mille çroifats , à 5 p Ct^ 
d'intérêt, & en érigea deux Montî^ l'un fous 
le nom de S. Bernard & l'autre fous celui 
de S. Jean , qui furent unis peu de^ tems 
après en un feul, .qui fubfifte jençore fous le 
nom de S*^, Marje. L'intérêt de 5 pour 
cent a été réduit ^ différe;ntes fois , du ccm- 
fentementdes prêteurs, -& eft maintenant k, 
il pour cent & fur ce pied la république 
paie annuellement' pour les içitérêts de cet 
emprunt. . • •. 4<5<i^5 Crpil^ 

En 1726. la république , ayant- 
un diÔerent avec Jç roi de Sarr 
daigne, emprunta pour fe pré- 
parer à lia guerre 390000 Croii^ts . 
i 2Î pCt. ^lîicJui^outent annuel- . 
çienr; . -- * . . 7,500 

£ni732jeliî^6éc*'«; emprunt ' 
de cent~mînè'Crôifats à 2 pCt. 

faifant par année* ^ • , 2,000 ^ 

55,62jCroii; 
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Be Vautre. parC : ;... : .^ SS^^S ProiC? 

En 1733. le 23 Juin un pareil 
Mt . : : • :• .2,000, \ 

En 1735. le-29 Déç^**. un pa- 
reil fait • • . 2,000 . -j 

En k74i, le 30 Mai un pa- . 

reîl fait . > , . 2,000 . 

Total de ce que là Chambre^ ' : 

; - paie par année /' . 61^625 Croifi - 
Qui , à 7 i. r o il chaque , font 462, 1 87 . io„' ^ 



"pn a vu, lhnsjaiçtiç\f\^ç]i compâgniç 
^ë s. Georg^,^,q«ç,1^ répubUqiie l'uia aliénij, 
prefquè toutes 7e« Gabelles, .ppyç les intéjrêts 
dés Tommes 'qu'elle ehâ empruntées ; rii^s oa 
doit remarquer que cette aljéfl^tipn^nfe'tom-^ 
be que fujfle foiid.des Gabelles», ç':e4.à-dire,, 
fur le montant des droits dpnt'dîes jél;oietit 




& ces additions f "5 w^jQuj^' Jeté au .profit Je 
I? république. ïlpft vrài'qii^danfr divers be. 
ïoins elle a fait des emprunts fur ces addi- 
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tàoBSt mais elle ne .les a jamak abandanôées 
entièrement. . , ^ 

Par exemple, le bjed paie 42 f.. numerata 
de Gabelle par Emine: mais ces 42 f. font 
compof^s de 12 f. de Gabejle prçprement di-, 
te, & ce que produiront ces la f. que le bfcd 
payoit déjà en l'année 1539, eft abfolument. 
propre à la compagnie de S. George , comme 
lui ayant été, aliéné par la tranfaélion xiu 22 
Dec»»", de 1r dite année 1539. ipais les 30/., 
teûants proviennent de cinq additions qûî 
ont été faites depuis ce tems au droit primitif, 
* 11 en eft de même de toutes les autres Ga- 
belles aliénâss , & dont le. recouvrement, 
ainfi que celui des additions , fe fait en entier 
parla compagnie de S. George, qui i cha- 
que fin d'année tient comptera la république 
de ce qu'elle s'éft iréfervée dans le produit de 
feâ aélions. 

Or par les calculs faits dans tous les tems • 
de ce que la république rétiroit de S. George 
par ainnée, on a trouvé que, cbmpenfatioa 
faite des 145^006 L. de numerata dont S. 
George tient compte à la république, en exé- 
cution de la trànfaaion de 1539. & de l'afiEe 
4e rétroceffion de l'Ille de Cqrfede 1552. dç 
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des 243237 Li monnôie coarantç^ dont la 
banque fe paie par &s mains pour les inté- 
rêts desfommes mentionnées dans la premiè- 
re clafle des emprunts, il revient à l'Etat le 
tiers de l'entier produit des .Gabelles, dont 
S. George fait le .recouvrement, 

U fuit de ce r^ifonnemenC que , fi le divi- 
dende de là totalité des . aélions produit 
1,800,000 L. aun; aélionnaires, la république 
retire 900, opo L» pour fa part, ce qui mon- 
tre que le produit total doit être de 27,000,000 
L. en Gabelles & additions; & comme c'efl: 
à peu près le produit annuel dans les tems 
tranquiles, & ou le commerce ne rencontre 
point d'obftacle, o.n peut en conclure que la 
république en a ordinairement 900,000 Im 
par année. 

Gabelles et Autres droits, 

dont le ^produit ^ntre direStement dans les taijr^ 
fei de la république. 

IrOtterîe du féminaire affermée, 300,000 L. 
Gabelle du tabac. • . 8o,oco 
Gabelle du ris; . . 24,000 

Eaux-de-vie& caffé. . . i9>^2i 

423,021 U 
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De l'autre part • ^i : 423,02 iZfi 

Poudre. . . . "5490 

Papier à écrire & d'impreffion. 9,000 

Poftes des Lettres. . • 40,000 

Ancrage . ^^ . 24^,000 

Mines de fer ^ '. 19,000 

Bois à boulet . ^ 35,000^ 

Charbons • ^ 12,000 

Poiflbns frais • . 19,000' 

Places publiques . . 12,000'' 
Profit fur le pain &, la farine que 

le magiftrat fait vendre en ville 210,000 
Profit fur la Gabelle du bled & 
' indépendant de ce qu'en tire S. 

George ; . 20,000^ 
Profit fur la vente de l'huile en 

détail . . 20,000 • 
Profit fur le papier timbré qui 

tfeft point affermé . 250,000 
Revenu de Tlfle de Gorfe tel qu'il 

étoit, dépenfes prélevées . 50,000 

Droit fur les caftes à jouer . 8,000 

Droit fur la glace . • io,ooô 

Profit fur la vepte du vin en détail. (5o,ooô 

1,232,421 JL 
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RbVINUSDE la &IVIBRE4 > 

Êf des Domaines de la République au^ 
* delà de la BouquetU. 

Revenus des autres parts. . 1 5 23 2,42 1 JL. ' 

Les fommes qui s'împofent 
annuellement fur les différentes 
communautés de la rivière du 
Levant & de celle du Ponent, 
en y comprenant les vallées de 
Bîtagne & de Polcevera, mon- 
tent à près d'un million de livres. 
Une partie de cette fomme efl: 
employée à payer les charges 
des communautés fur lefquelles 
elle eft levée & les intérêts des 
fommes qu'elles ont empruntées 
en différentes occalîons : du fur- 
plus , une partie revient à la mai- 
fon de S. Geo/ge pour les droits 
qui lui font aliénés; uiie autre 
partie eft deftînée au rachat des 
efclaves, à l'entretien des faints 
lieux & à celui des galères, & 
ce qui refte entre diredlement 
dans les coferes de l'Etat, _.__J. 
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Revenus des autres parts. . . 1,232,421 Z. 

La république envoie , cha- 
que année, dans les principales 
villes ou lieux, dés gouverneurs, 
capitaines, commîlŒaires ou po- 
deftats, qui font chargés du re- 
couvrement desîmpofîtions, au 
.moyen d'un fol par livre payé 
par les communautés & non par 
la république. , • 

Chacun de ces gouverneurs , 
avant que de partir pour le lieu de 
fa deftination , eft obligé de don- 
ner caution qu'il payera les fom- / 
mes entières que fon diftrift doit 
à la république, pu à S. George, 
foit que leurs prédéceffeurs en 
aient fait le recouvrement ou non. 
Déduélîon faite des dépenfes 
à la charge de la république , il 
entre annuellement ^ dans les 
coffres de TEtat de Gênes, ou 
dans ceux dumagiftrat des galè- 
res, du produit des deux ri vie- , 
res, environ ^ . 300,000 

y II I I • 0É 

i>532,42i L. 
JPe» 
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Revenus des autres parts. • Ij53/^j42^i Li 

Des revenus des domaines au- 
delà delà Bouque;te, en y com- 
prenant Ovada . . 68,^32 

Loyers des biens -fonds ou 
itiaifons qui àppjartiennent à la 
république . . • 5i3^^ 

Le profit fur la monnoîe ne va 
pas année commune à plus de 12 ,000 

Revenus Extraordinaires» 

Le dixième fur les emplois ci- 
vils de la république & de la ban^ 
que de S. George, cette demie* 
re , vu les befoins de l'Etat , ayant 
confenti que fes officiers paie- 
roîeiit cette taxe, qui produit pp,ooa 

Taxe fur Tinduftrie . 620,000 

Taxe d'un pCt. fur' la valeur 
des immeubles . , . 500,000^ 

Total des revenus ordinaires 
& extraordinaires • ^9828,354 
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i^O HSVENVS ET DÉPENSES 



f, 



Dépense» ordinxïaes be 


tjL Ki^ 


PUBLia^E DE GAneI 


• 1 


honoraires du Doge , des 20 




Sénateurs élus & des anciens 


' 


doges 


56,000 X. 


Apoîniemensde 3. Secrétaires 


' 


d*Etat,&de 3 Sous-Chancelîers 


2j,8oo 


Dépenfes de Tarchive 


a,5oo 


^ Apoîncemens des employés 


t. 


Slja Caméra 


23.53a 


Apoincemens desthéelogrçn^ >, 




maîtres des cérémonies & archi- 




prêtre du palais . 


5,188- , 


Chapelle du palais -' 


\^%%% • 


Apointemens des 6rauditears 




des rôtes • 


Stfipoo . 


Sbirres ou Archers 


27,3*r ' 


Prifbh» . . • 


4,562 i 


Dot ^miellé à 12 filles le jour 




de S. Bernard . . ' . 


I,800 


MeSes annuelles & autres 




charges perpétuelles 


4.I5P 


Apoiatatnens det employés . 


• 


dans^Ies^^iSdrens tribunaux par- 




ticuliers 


89,940 



j»8i,34qZ» 



Dik 0i»;»4_'* 13% 



DipenfeS'dtrmtVrpaa. •:••■;:..: 


a8j,34oi^ 


Entretien de Sarzaiiar^ Sàta«i' . 


■ • - ■ ' :' 


jje, Ja Specia, Gavi- &:. aûtror ; 


î .•'. ; 


forterefles, rartillerîe y coiù- 




prîfe '. ; 


<?3>8($o 


Entretien de, 30401 Sold^tiâef? 




feSifs y compris les Officiers -& 




rEtat-Majnr /; . . 


797»»53 


Canoniers & Bombardieri à 


•" 


Gênes : .: ... 


I5,<JP8 


Confommatîon annuelle det 




munitions ; évaluée à. • Z ^ 


30,000 ' 


Entretien annuel der fortifi- 




cations, évalué à 


7.5PO 


Dépenfes imprévues & ex- 




traordinaires , évaluées fur plu- 


;• 


fleurs années à 


37»<îoa . 


. Autrei^ menues dépenfes éva** 


* 


luées à ' • 


S»x<5o 


Honoraires de 30,000 L i 




chacun des minières de la répu- 




blique en France , à Vienne & à 


', 


Madrid, aVec les dépenfes. ex- 


^ 


traordîhaîres qu'on leur pafle , 




eltiméesji 4,500 Z, pour chacin * 


103,500 






t^i REVïïrir» lit DiffHttÉ 

Dépm/es des auttes parts. 1,359,9111* 

RéfidensàlaHàye, à 
Londres , à 1 3000 L. cha- 
cun , y compris les extra- 
ordinaires ^ . %6,ooo 
• Un Agent à Turin . 7,<Soo 

Honoraire des conful- 
teurs du Sénat . 7,600 

Entretien des bois de 
la république . . . . 1,200 

Entretien du port & 
des ouvrages publics . 96,800 

Entretien deicinq gale- 
resdonjt la capitaine cou- . 

te annuellement 88,47^ 

L.i2f-9%&l«s4au^re» 

chacune 160,302. i. 18 f. , 

ôfaifant. • • •/ ' ^^^,68$' 6r.i^% 

Efpions des inquifi- 
teurs d^Etat ; j . ' 12,900 

Entretien de l'attelier 
des galères . . 10^800 . 

Intérêts de 1^ 3e daffe 
des emprunts, . 462,187 - ïof*^! 

ijépenfes diverfes à 
Ç.omc , Naples & ailleurs 68,000 
• ' *rotal des dépenfes or* 

dinaires • ' 2,36i»783L,i6f.9f 
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€ a M c t u S r o N»; > ^ 

Les tableaux que je viens' de donner des 
revenus & des dépenfes de la* république dfe 
Gênes, les font connoître tels qu^Hsfônt èft 
tems de paix: il eft donc certain qu'ils peoh 
vent rarement augmenter, mais qu'il* font 
fou vent exppfés a des diminatioQS même coo* 
fidérables. ' 

i^. La guerre en obligeant d'augtiientér 
les milices & les troupes, ne peut que multi- 
plier les dépenfes , en diminuant les reveùuâ, 

2®, J*aî porté à 900000 L. les femmes qui 
reviennent à la république par le canal d*S. 
George, mais alors je fuppofe le dividende 
des aftions à 49 f. Il efl donc évident que fi 
ce dividende tomboit à 28 f. comme cela eft 
arrivé en 1747. la république pérdroit pi* 
delà moitié fur cet article, lorfqu*au con- 
traire elle doit y gagner, fi on ta voit de nou- 
veau, fe déteripinér à fufpendre le paifement 
des intérêts de fes emprunts. 
. Cette dernière manière d'accroître fes re- 
venus a fes dangers , par le àéfi&H qu^il in» 
troduit nécefFairement dans les autres bran» 
*cb«s des droits qu'elle perçoit, qui nepèu» 
irent manquer de diminuer à propordoa de la 

13 , 
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gêne que lepsH^tkuliar éptoiivedâiis fa fortune. 

3^ Lesi fon;ii9irS;que la banque paie, n'en- 
trent poÎQt dgiinles coures de la république en 
argent coiti^^t» mais en billets de banque, 
.car.tous;k9 /dr9i(9^e 'Gabelles fe paient ^ 
cette monnpiq; 1^ république eft donc çha- 
.^e açnée^dw* le. Q^^a de profiter pu de jSer* 
dre félon la variété du crédit ou du difcrédit 
de ces billets^^ .... ; 

40. Les rjèvenu^ des fermes rentrent, rye- 
,mentppçr;taute lepr valeur, Ji les rccevqiirs. 
ne foatcommints à les bQnifier; mais il efl: 
très difficye/de les y contraindre; c^xàXjv 
.Qçs comme jaiHeurs, ces fermiers ne font q^ 
ii^e$ prêtcn^oms, qui yéritfil^lement donnent 
cautions: mais, cqs cautions leur affurent Tin^- 
ipunitjé delf^ur rçfîts de rçmplir-leurs eqgag«- 

1 \ La répjithlij|ùi$- n^ reçoit jamais ;de cautions 
^erfQQnellâs^:piis tnême des podéfiata on ca- 
pitaines^ qu'elle, i en voie pour gouverner lès 
^iifféffcns^^Jdri^s.de fe^ Etats: mais il loi^feut 
desaûîoos de, S,; George, ou^dte capitaux far 
Jes emprunta qu'elle a faits, qui fxmt les feuks 
effets qu'/^Ite .exige ou admette. .Oh ne dcxrte 
fjoint.quexeux ^ni eaiD»Dqûent;pour.fôr.vir 



D » G É N E f» ^35 

de garands de leur fidélité / n'en trouvent au- 
fément moyennant 2pCt. ou qselque cholfe 
de plus par an : mais la république n'en .ti» 
aucune lUreté. Si ces ferpiiers doîyeQt;êti?e 
prefféi, Ufaut doncquela.républiqiuefe.dép 
termine à mettre en veqte les aftions ou tes 
capitaux qu'elle a eU: garantie: m^isÇQfWà» 
dans oe Cas la valeur de ci?s efiets ne, lui efl: 
.payé^ qu'en . billets de banque, elle ne peut 
prpfiter de cette reflburce fans multiplier ces 
Billets qui jCombent bientôt en difçrédit ;^ cv 
ils fe.foutiennent tant qu'ils font produits e|i 
petite quantité: mais toutes les fois qu'on ^ 
cherché à en changer pour 25 ou ,30 mille 
livres contre des çfpeces, il a fallu fe réfou- 
dre à perdre 30 pCt, Si donc la néceffité 
obligeoît à en faire une négociation pour 2 
à 300^ooaX. il efl indubitable que l'on n'y 
parviendrait jamais, ou que ce ne feroit 
qu'en y perdant au moins 50 pCt. 

Une pareille extrémité difcréditeroit tota- 
lement la banque de S. George , dont lés 
Génois ont tant d'intérêt de conferver.la ré* 
puutîon, qu'il n'eft point de facrifices qu'ils 
ne fuient prêts à faire, plutôt que de. nuire 
z cet établiffement* Ils en pnt d'autant,plus 
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de raifons, qu'on a déjà dû obferver que la 
banque de S. George a toujours été le fou- 
tien de leur république; & que fa conferva- 
tion d'ailleurs intérefle une infinité des prin- 
cipales familles qui par fa chute perdroient . 
les aaions qu'elles y pofledent, & qui font 
fôûvent toute leur fortune. - . 

5«. Si la banque de S. George ceffoit de 
préfenter à la république une reflburce tou- 
jours affurée, elle n'en auroit plus. Il efï vrai 
qu'anciennement cet Etat a trouvé des fe- 
cours dans la bourfe de {es citoyens ; irais 
ceux de nos jours penfent bien différemment. 
Les anciens plajoient leur argent dans leur 
patrie ou le faifoient valoir dans le commer- 
ce, lorfque leurs defcendants ont placé ou 
placent le leur chez les Vénitiens, à Rome 
en France , à Vienne pour y aYheter des 
marquifats, des comtés & d'autres fiefs étran- 
gersi ce qui les met hors d'état d'aider la ré- 
publique dans fes befoins. 

La plus folide reflburce que puiffe donc 
avoir la république de Gènes, dabsfa pofi. 
tion aftuelle, eft l'intérêt fenfibie que fes al- 
liés peuvent avoir à la foutenir, & le foin 
qu'elle prendra de fe les ménager par une 
perluafioû intime de fa propre impuiflànce 



DE L'EXCELLENCE 

b'U N 
E TA T L I B R E 

Ouvrage traduit db l*Anglois. 

A V I S 

DUT R 4 D U C^ E y R, 

fii liberté fait reflence du gouvernement 
anglois, & tous les partis qui le divifent fans 
ceffe, appréhenderoîent de fe voir abandon- 
nés, fi chacun d'eux ne s'en dçclaroît défejj- 
feur. De -là tant d'écrits'qui;*par des route* 
oppofées , fe flatent tous de concourir à aiFu- 
rer la liberté du peuple: prétexte dont fe fer- 
vent même ks écrivains, qui tâchénç le plus 
ouvertement de faife prév^aloir la prérogative 
royale au}^ dépens des droits de^^lk^ nation. 
Les lieux publics & particuliers ne retentîs- 
fent à Londres que; des Juftes ptiVîféges du 
peuple & des prétentions inféparabfes de la 
couronne : chacun fdr cettd matière abonde 
dans fon fens, ïril en eft peu,' f^écialement 



«^ ' Avis du T&A]>ucTEtrE# 

en ce jour, qni.gardent ce juite milieu, dû- 
quel fcttl on^i« i|Ctendi(e^e paix ceigne 
entre fes deïis extrêmes i S: ailïirer ainfî le 
bonheur & l'union du tout. 

Il eft fecile; de concevoir qa*on nep^ut 
traiter à fond cette grande queftioa , fens 
remonter à des principes généraux qui, ^dans 
l'origine des choTes, ont dâ être communs a 
toute l'humanité jt & quîjaès lor» doivent in- 
tëreiTer tous les hommes, fous quelque déno- 
mination qu'ils foîent connus, & quelque foît 
la forme de gouvernement qui. ks ajOUjetti^e 
par droit de naiflance ou par choix. "^ "" 

Cefl cet avantage général qui m'a déter- 
miné à donner latraduftion d'un desou^vrages 
les plus hardis que l'Angleterre ait produits 
fur ce fujet. Je ne prétens rien prononcer 
fur fa valeur intrinfequej il discute. avec pro? 
fonde:ur AÎ^folidité une queftion importante^ 
c'eft affez pour compenfer mon travail, .I^e 
leâeur auquel 3 plaira, mefaura d'autant plus 
dç gré que, quoique cet écrit ait déjà été 
plùfieuTS fois publié en anglois, il l'a toujours 
^té avec tant de cîrconfpeflion , que je puis 
douter qu'il en ait paru jamais affez d'exemr 
-plaîres, pour lui attirjer la^ritique oa L'ad- 
miration qu'il peut mériter. 



^39 



l 



P R E F A Ç E 

Mife à la tête de F Edition de 17^7. 



^L n!efl aucQi^ pays qui ait produit un nom* 
bre fi coufidérable d*ouyragçs précieux fur le 
gouvernement, qu'on çn, î^, vu paroître *^n 
Angleterre. Cette matière y a été foîgneufç- 
ment examinée & clairement discutée, par lés 
favans du génie le plus étendu & dé rintellï- 
gence la plus vive: tels çtpient , Milton, 
HARiiïNGToir, SiDNEY, LockE,,^Qnc 
les noms feront illuflres dans tous les âges. ^' 

Quoique les écrits de. pes grands hôpimçis 
aient a jufle titjre la première place; pp ne 
peut cependant disconvenir qu*en diffeféns 
tems il n'ait paru , fur le même fujejf, ^des 
'differtatiôns inférieures peut -.être, mais qiïî^, 
quoique, peu connues , n'en inérîtènt pas moins 
l'attention du le6leur &' la* gloire de pafl^éf^ 
la poflérîté. Ceft dans ce rang que je pflabfe 
Ip petit traité que je donne au public tel 
qu'il a été compofé par Marchamont'N^d- 
HÀM, auteur dont le mérite,' au jugenient de 
Quelques' gens éclairés, peut né le cédél-qu^â 
tdui dt'M-îXTON. * ''^ " ^---''3-^ 
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Cet ouvrage parut pour la preitaiere fois 
dans le Mercure politique y journal qui préten- 
doit éclairer le peuple anglois ," en prenant 
hautement la défenfe d*une republique élevée 
furies débris mouvans de la royauté , & il Tut 
imprimé peu de tems après dans un volume 
.în 120. fous le titre fui vaut. L'excellence d^un 
Etàtlibréy ou là véritable conjlîtution d'une Repu* 
blique: ouvrage dans lequel ^ après avoir répndu 
ioux objeStions , on manifefte la meilleure manière 
Sajfurer la liberté des peuples ; on découvre queU 
ques^unes dés erreurs de fadminijlrathn générale 
(^ Ton établit des règles de politique^; publié^' par 
un bomme qui defire le bien de la pojlérité. A 
Londres pour Th. Brewjier au coin, occidental de 
S. Paul 1656. - 

La vie de notre auteur fe trouve dans J. 
JVood's Jthena Oxonienfes : mais en la lifaxit, 
on ne peut s'empêcher de gémir, en vo- 
yant que l'hiftorien s'eft attaché à verfer 
le fiel le plus amer fur la conduite de cet 
écrivain. 

. . Si ce volume efl favorablement reçu, Tédî- 
teur fe propofe de contribuer, autant à Tamu* 
fement , qu'à Tinflruftion de fcs concitoyens, 
en continuant de leur communiquer d'autres 
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traités tares far le gouvernement qui fe 
trouvent en fa poiTeflion. 

Adieu Lefteur 

RlCHAKD BàROK^ 

Below Blackeatb Janv. i. 1767. 



AU LECTEUR. 

Je ne puis voir Timpudence, ni, ce qui 
me paroît plus déplorable encore, la confian» 
ce avec laquelle les ennemis de cette républi- 
que s'efforcent , foit parleurs écrits ou dany 
leurs difcours , fous le prétexte de prendre la 
défenfe d'un Etat libre, à renverfer réelle- 
ment la liberté & les franchifes que le peu- 
ple vient d'acquérir à fi haut prix; lans pen- 
fer qu'il eft tems enfin de s'élever & de s'ar- 
mer contre ces vipères, en écrafant leur ger- 
me dans la coquille, de peur qu'il n'en forte 
enfin un monftre indomptable. Tel eft le mo- 
tif qui me décide à donner au public l'ouvra- 
ge fuîvanc II ouvrira les yeux du leéteur & 
le mettra en état de juger par lui-même 
quels écrits font les plus propres i aPTurer ]ej[ 



I4S Au LicTius. 

(boics de h natîûtiy 'td^tté les tentatives que 
ne ceffe de faire la tyrannie pcfur s*en empa- 
rer ou du -moins les diminuçç; :&^qels font 
Otux qui prefienD lA plus fûrs moyens de 
répondre aux vues jqu'on s*efl; prppofées , lorf r 
qu'on a entrepris les dernières guerres, ou 
ceox qui recommandent une fiicceffion légi- 
time d'autorité fuprême dans les repréfentans 
du peuple ;vou de xres^difcoulrs emphatiques 
Se peu réfléchis , qui ne parlent que de pr^ 
fo^tivets'^ ^ejmôqiarchie àbiblifê, tels qt|e 
cçliti qu'a dernièrement publié M. Howell; 
& qu'Û ne rougit pas* de faire publiquement; 
débiter. ' : , ^ ' 

: Quoique je prétende combattre fpéciale- 
njqatjefyftêjnexle ce M. UQwell, je ne me 
pFopofe paft cependant de le fuivre dags tou« 
tes les particularités de fon. ouvrage; mais je 
m'attacherai à la partie qu'il intitule , lî^- 
flmonsfur k goupemm^p^ parce que le grand 
but qu'il fe propofe dans cet endroit n'efl: paa 
t^ç de décrier le long' parlement , & par 
unp conféquçnce néçjeffairç tous teux qui en 
Wt été pai:\tifaQS ou fauteurs, :que* de jetter 
ks fondemens d'une tyrannie abfolue, en inf** 
piranc les principes d'une monarchie iliimi» 
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I 

t^,:..C^.àTceii pfec qu'il confciflEJ à ibi|> 
prince , ou d*aboKr entièrement leç parte*j 

mpn8tv;<>«'id^^?nd^^^fe^^^^ f^ volpntîéi 
Gpw:,WXl3wlir:fl;pOa&0it pw-mettre dè.s'af- 
£^i<Ua!|^À i^^^d^gonvetï^i]» niiii^n par 
ÎA[fim.&^parJes anmsv En Coupant .ç<>ttavis> 
il ai'eft jioiitf guidé par le défit id!aiigmenter 
lejrefpeiSb de à Ja perfore du . mpngrque ,, 
ituufipar 'célaird'itesulre le çtéi^it de fa fa-. 
r^\U & un mtétêt qu'il a i) Ipipgjt:^^ chéri, 
î On. ne peut, atttibuer qu'à la fertilité de 
foh iiâagina^ion ^l)bs principes qu'il pofe & les 
Qrôfliples qu'jU cite ; .& je fu^s iûr quç les par* 
t^fym duféurf rôi.font fî éloignés d'adopter 
fes^opinion^i qti-ils préféreroient d'abandpn- 
Mt i'intftêt, &, la famille des Stuards , & 
de. ptendre parti pour un Etat libre, à l'hor- 
reur de fe voir, açcjiblé fous la tyrannie dont 
il. préçend autdrifer le joug. Il efl un rai-: 
fi^n^ment folide qui me perfuade; c'eft que 
h: fi^upart des feigneurs & de h noblefle de 
ce royaume ont en propre de grands donnai-, 
n«^' abfolumeiit.indépendans de la couron- 
ne y & qu'aînfi ils ne doivent pas moins que, 
les bourgeois. , redouter de trop foun^ttre 
lei^rs biçnsi&lçur poflérité à une autorité 



144 A ir L E C T B TT R. 

qui, foutenue par la force, puîffe tout entre- 

■ prendre* 

Pour convaincre le lefteur que les exem- 
ples cités par M, Howell font auflî faux, que 
fes principes font iftal fondés, je m'attache- 
rai au fuiv?int. ^ Jufque^ au règne d'Heiï- 
„ ri IV. dit 'il y les Communes d'Angle- 
j, terre n'avôîent jamais été appellées en 
„ Parlement , & elles étoient bien éloignées 
^ du pouvoir de concourir à faire des loîx. 
Pour voir évidemment le peu de fincérité 
qu'il montre dans cette fituation, il fuffit de 
jetter les yeux fur un vieux régiftre latin 

" qui parle de parlement fous le roi Ethelred, 
& qui dit qu*y aflîfterent , univerfi Anglorum 
optimaîes Ethelredi regts ^diêlo: ^ convocata 
plebîs mukitudine colle£t<t régis ediSto. 11 eft 
donc clair qu'il y eut un parlement afTem- 
blé en vertu d'une ordonnance du prince qui 
y appelloit tous les Seigneurs, & les per- 
fonnes choifîes par le peuple pouf former 
les communes. 

Mon auteur avance qu'il y a tant de preu- 
ves évidentes de parlemens aflemblés pen- 
dant le règne de Canut, qu'il ne pourroit les 
réunir fans ennuyer fes leûeurs ; & cite à ce 

fujet 
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fiijet une lettre de Rome, que le moine d© 
Malènsbury a confervée, & qui étoît adref- 
fée aux archevêques , évêques Sec. prîmati^ 
hus & toti genti AnglorUm , îam nobilibus quam 
plebéïis. 

Hoveden n*en parle pas avec moins d'as-* 
furance. Cujus (Edmundi) poji m&rîetn^ rex 
Ganutus omnes epifcopoSj dkceSy nec non i§ prin-^ 
cipes j cunSlofque optimates gérais Jnglia , Lun^ 
donia congregari jujjît. Peut - il être une or- 
donnance plus claire pour Taffemblée du par- 
clément? Selon ce même écrivain ^ de fon 
tems , on trou voit le nom même de parle- 
ment employé dans une vieille chronique 
d*Edmond-Bury. Rex Canutus anno 5. cun£to$ 
regnt fui pralatos , procerefque , ac magnâtes , 
ad fuum convocans parliamentum. Il eft facile 
de fe perfuader que ce mot parlement doit 
être ici pris dans toute fon étendue , fi Ton 
examine quelles font les perfonnes qui y ont 
foufcrit à la. charte de ce monaflere, confir- 
xnée par Hardi canu te , mais accordée par 
Canute, infuo publico parîiamento^ prafiftenti* 
hus perfonaliter In eodem archUeptfcopis ^ epifco'* 
pis , fuffraganéîs , ducibus , comitibus , abbaîibus , 
cum quamplurimisgregarusmilitaribuSf (ce qui 

Tome FI. K 
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paroît d^fîgnep les chevaliers de Comtés) Êf 
cum populi multiîudine copiofâ , (ce qui ne peuC 
s*appliqjiier qu'aux repréfentans des villes & 
bourgsj omnibus tum codent parliamento perfona^ 
liter exîjlentibus. Ce fut auffi à un parlement 
qu'Edouard le confefleur s'adrefla. pour les 
réparations qu'exigeoit Weftmînfter, & ce 
fut, cum totius regni eleStione^ (ce fon45 fespro»- 
près paroles) qu'il fit réparer ce monaftere. . 

Si quelqu'un étoit curieux de pénétrer plua.^ 
avant, & de connoître plus à fonds les an*. 
ciennes coutumes de cette nation, il peut 
avoir recours à ce grand nombre de^volumesi 
qui ont été imprimés fur ce fujet , & fpéoia-. 
lement à un excellent ouvrage intitulé :'I>X; 
droits du royaumo^ Mais ce que j'ai rapportée 
ci-deffus fuffit fans doute pour proover que 
les Communes, faifoient partie du Parlement 
longtems avant Henri I. 

Je croîs que perfonne ne s'élewra contre 
le difcours que je vais piiblîer^ fice tfeft 
peut-être des gens ennemis du bien public, 
& je leur en laiffe la liberté ; car ce n'efl pas 
pour eux que j'écris : mais pour ravantage- 
de ces zélés patriotes , & de ces Ibidats unis* 
qui fouflfrent & combattent pour foutenîr ht 



.Au L E c T s V r; 147 

liberté & les franchifes de leur pays» Le but 
que je me propofe eft que nos defcendans ^ 
dans le cas où la providence les foumettroic 
un joBT à quelques tyrans, puifTent tnontrer 
par exemples & par paroles que leurs ancê*^ 
très ont facrifié ce qu'ils avoient de plus 
cher & leur vie même pour fe fouflraire à un 
pareil joug. Je ne cherche point à détruire, 
mais à renfermer la magîflrature dans de jus- 
tes bornes : non à confondre les droits réia* 
tifs, mais à les ^éclaircir: de façon que le 
prince & le peuple foient également gouver- 
nés par la loi ; que la juflice foit rendue fans 
aucune acception de perfonnes ; que l'Angle- 
terre devienne un champ agréable, où le lion 
& Tagnejiu puifTent avec une tranquillité pà* 
reille trouver leur retraite & leur nourriture, 
&que perfonnene foit en état d'y intimider le 
foible peuple. Çeft pour obtenir ces avanta- 
ges que les i^nglois, animés d'un vrai patrio- 
tifme ont exercé leur valeur & immolé leur 
vie, & ils n'agiflbient point en cela comme 
particuliers, mais en vertu des ordres & fous 
l'autorité du pouvoir fuprême de la nation , 
qui réfide dans les repréfentans du peuple 
aflemblés en parlement. 

\ K2 
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Rien ne pourra jamais compenfer tout le 
fiing qu'a fait répandre, & tous les tréfors 
qu'a pu épuifer un intérêt fi cher, que de 
ifendre T Angleterre une république glorieufe^ 
en fermant la bouche à tant de plumes vétiar- 
Ics, & en établiffant une fucceiarion légitime 
& réglée de la puiiFance fuprême entre le» 
mains des repréfentans du peuple. 



'* 



INTRODUCTION 

A a 

DISCOURS SUIVANT. 

X^es Sénateurs de Rome n'eurent pas conï- 
xnencé à fl!atter le peuple romain dans leur* 
difcours, à fb conformer à fes Volontés dani 
leurs décrets, & a lui donner te tître pom- 
peux de fouverain du monde , qu'il fut fa- 
cile ?i Gracchus de le porter à dépouiller le 
Sénat de fa puiflance. Athènes de même 
ne fe fut pas fouflrâite à l'autorité de fes 
rois, en déclarant que le pouvoir étoit en- 
tre le» mains du peuple , que celui-ci s'en 
empara fans délais, & prit les voies néces- 
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faîres pour s'en aflurer la jopïfTance » con- 
formément aux avis que lui donna Solon cet 
excellent légiflateur. ,, U eft en<effet dans 
n chaque homme, dit Cicérone un penchant 
9 fî naturel au pouvoir & à la fouveraîâeté , 
^ que quiconque voit Toccafion de s'en 
^ emparer , la néglige rarement : & que 
p s'il eft des gens à qui Kon perfuade qu'ils 
9 y ont un droit , ils ne balanceront pas à 
^ tout facrifier, même leur vie, pour y par- 
„ venir. '* ♦ 

Qu^on perftiade à un peuple qu'il doit être 
libre, il mettra bientôt en pratique fa con^ 
vifîtion & il s'affranchira. Son premier foin 
fera de voir que fes loix , fes privilèges , 
fes député», fes oiSciers, & tout ce qui dé- 
pend de lui portent un caraflere de liberté* 
Il la regarde comme la pruilelle de l'œil, 
qu'un atome, une poufliere ou le moindre 
attouchement rend fenfîble. C'eft une vier. , 
ge qu'il. a prife pour femme & dont il efl; 
extrêmement jaloux. 

Ce fut cette délicateffe qui engagea le Peu-^ 
pie Romain a arrêter que ,, fi quelqu'un d'en» 
tre fes citoyens, quelque mérite qu'il eût 
^^ailleurs, paroiiFoi^t ^afpirer à^ la fouverai» 

î^3 
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aeté, ils rabaîfleroîent auffi^tôc, comme 
Us firent à Végard de Mœliua & de Manlius: 
il pouflbît même fes précautions jafqaes à 
examiner les regards» tes geiles, les habille- 
mens de chaque particulier » & jugeoit des 
intentions que les uns ou les autres pou- 
voient avoir , par leur ' manière différente 
de marcher ou dé converfer: on avoit fur- 
|:ottt grand foin de voir fi les voîfîns a voient 
entre eux des liaifons qui fuflent fondées fur 
famour de la libertç .' Comme un œil four- 
citteux, un front févère, & une démarche 
arrogante ne paroifloieiit pas i cçs républî- 
quains, des marques d*attachement à la liber» 
té, & qu'ils regardoîent comme des mon- 
flarcs ceux qfui avoi^t cet extérieur, la fa* 
gefle des patriotes confiftoit à éviter tout 
foupçon en femontrant par -tout avec un 
maintien humble & modefle. Ce fut en s'é. 
loignantde cette conduite que Collatinus, un 
des fondatemcs de leur liberté & un de leurs 
premiers confuls,leur apprit à oublier les pre» 
miers farvices qu'il I«ir avoit rendus^ Parce 
qu'il vivoit avec un peu plus d'éclat que fes ' 
concitoyens, & parce qu'ilparoifibits'éleveï 
ou-defius du peuple , non feul^nent ils le dé-% 
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pouillerent de fa dignité dte éoBful, mat» ils 
le bwnirent de letir VHle. Bratus & le fag« 
ValerîusPuWicola,par une conduite oppafée^ 
conferverenc & leurs emploie & leur répu- 
tacionv Le premier fàcrifia fei ettfanS) Tef- 
poîr de ik maifon , pour4<3nner un exemple 
public de fon zôJe à venger une injiure fài^ 
te au peuple , & l'autre pour fe concilier 
d*avantage Tamour de ce peuple , lui donna 
lé tître dô majefté^ voulut qu'on baiflat de- 
vant lui lés faifceaux qui étoient les marques 
de fa puiflance, ordonna que tous les appefe 
^feroîent portés à fon tribunal , & fit abaifler 
les murs de fon palais, de peur qu'on ne Ife 
prît pour une fortereffe. Telle fut auffi la 
.maYiiere d'agijr, qu'employèrent Meneniu», 
Agrippa, Camillus & tant d'àutrts hotunlet 
renommés dans un Etat populaire ^ qui fè 
rendirent par là les délices du ^peuple , penv 
dant qu'un grand nombre d'autres d^un ci^ 
raftere plus orgueilleux, petdiifeÈit leur crédk 
Se leur réfutation. 

Il €ft fadile de conclate de ôfc que je vîéfi* 
de dii^ô, qne, quaAd le peuple connoît unft 
fois le droit ^u'il à la fouvetâinété , il e(l; 
prefque impofiibld de lie la kii pas rendre , ea 
de Ten dépouiller. K 4 
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N'efl-il pas déplorable que T Angloîs , peu? 
pie auffi eflentiellement libre qu'aucun de 
ceux qui font fur la terre, foit devenu affez 
lâche pourfe fouraettre à la vile oppreflîoH 
fous laquelle le fait gémir une tyrannie arbi- 
traire, & pour paroître incapable d'apprendre 
enfin en quoi confifte la véritable liberté. Ce, 
bijou d'un prix ineftimable, plus précieux que 
vos domaines 3c vos jours, ne confifte pas, 
chers concitoyens , dans la pijiflance de fai- 
re tout ce qui peut vous plaire ; mais Voici 
le peu de prérogatives que la liberté vous 
accorde. Premièrement , il faut que les loix 
foient bonnes ,& adaptées à Tétat & à la con- 
dition de chaque citoyen. Secondement, ra4* 
miniftration de la loi & de la jullice doit être 
régulière & facile , pour qu'on remédie au . 
mkl avec promtitude & fans frais. Troifiéme- 
ment le peuple a le droit de changer la formp 
du gouvernement , ou ceux à qui il en a con.- 
fié la conduite, toutes les fois qu'il juge qup 
les circonftances le requièrent. Quacriémç- 
inent, on n*jnterrompra jamais le cours des 
parlemens fucceffifs, (& cinquièmement, pey- 
fonne ne pourra fiéger en parlement, s'il n'y 
pu appelle par le çhpix du peuple, faitoon- 
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fermement aux loîx qui auront été arrêtées à 
ce fujet. Ce font la les feuls privilèges qui, 
en conférant au peuple tous fes droits , lu) 
promettent un état confiant de liberté. 

Cette liberté étant ainfi Tavantage le plus 
précieux dont l'homme puiffe jouir fur I4 
terre, il doit redoubler d'art ôjç d'induftrie 
pour fe la conferver. Mais qq^ls font les mor 
yens les plus certains d'y parvenir? Eft-ce de 
remettre fes droits entre les mains d'une au* 
torité toujours fubfiflante, ou d'en confier la 
garde au peuple repréfenté par une fucçeflîon 
continuelle de fes membres dans les aifem- 
blées revêtues de la puiflance fuprême? TeJ 
eft le point de difficulté, qi^'on ne peut biep 
réfoudre qu'ien lifant avec attention THifloire 
Romaine, puifqu*elle fait voir clairement que 
ces maîtres de l'univers n'ont jamais pu fe 
glorifier d'une liberté réelle, tant qu'ils ne 
fe font pas mis en poÛeflion du droit de for- 
mer & de difToudre leurs aflemblées fuprê- 
mes, de changer l'adminiftratiop , de faire ^ 
cle caffer les loix , de çhoifir &^ de députer à 
!tet effet ceux qui paroifFoient mériter leuf 
confiance , aufli fouvent qu'ils le jugeoient 
ayantageji3j aix bien public ou particulier. 
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Si l'on dit que cette étendue de puiflance 
a été le premfcr fondement de la liberté de 
ce peuple, on ne peut difconvenir que cette 
république, avant que de fe montrer telle à 
funivèrs, n*ait été longtems viftime de Fa- 
drefTe , de la fubtîUté 5u de la force de» gens 
cntreprenans qui étoiént ators dans fon fein; 
& c'eft fans doute ce qui engagea Gracchûs 
à dire aux Romains de fon tems, qu'ils de- 
voient reconnoître la colère des Dieux , dans 
les peines infinies que leur faifoient fouffrir 
f ignorance ou la négligence de leurs ancê- 
tres qui , en chaflant les rois , n'avoient pas 
fongé à extirper tous les maux fecrets que 
produit la royauté , puifqu'ils en avôient laif- 
ïë la fource dangereufe à la difpofition du 
fénat. Ce fut aînfî que ce peuple fôible, en 
perdant k première occafîon d'établir fa 11* 
berté, s'en vit bientôt dépouillé. On lui don- 
noit le nom de peuple libre: mais pourquoi? 
îarce qu'il ne reconnoiflbit plus de roî & 
qu'il ne redoutoît plus les caprices d'un Tar^ 
qiiin: mais quel avantage ç^i pouvoir -il reti» 
ter, tant qu'il avoit un Caïus, un Appiug 
Chudius de tant d'autres citoyens, qui cor- 
rompo^ent aflez fefprit des Sénateurs, pow 
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qtf Us tranfmiffent d'âge en âge refprît de 
domination qui avoit autrefois animé les rois? 
Hélas! dans cette poCtion^ il li'étoit pas plus 
libre que ne Tavoit été Sparte, lôrfqu'en éri- 
géant un Sénat pour abattre Porgueil des rois^ 
elle nQ fongea point à mettre, entre les mains 
du peuple, les moyens de s'oppofer aux en- 
treprifes téméraires du Sénat, qui put dès 
\ox$ la conduire a fa volonté & lui donner 
des entraves plus étroites qu'elle n*en ,avoit 
^ais eues. Telle eft encore de nos jours la 
liberté des Vénitiens : ils font affranchis à la 
yéricéde la tyrannie d'un Duc ouf d'un Prince} 
mais fouskur Sénat, leur fîtaaûon f emporte 
. bien peu fur cèUe du plus vil ^clave. Le fort 
de la république d* Athènes fut bien différent ^^ 
lorfqueSolon qui .lui donna fe$ loix, mit fef 
pramers foins à placer entre^ les mains du 
j^uple, f eflepce & l'exercice de la fupréma» 
tie, die façon qi^^on ne reco^inut pour intérêt 
public que ce qui étoit déclaré tel par le corn 
fbntexnent ou fU l'autorité de la nation* Il 
inftituar Aréopage, ce famewx confeilchatf 
^ de la •dke^iio^ des afF^ir^' d'Ëtat : mais ki 
çuilTancô légiflwve ét<>it entre )es œiainsd^ 
peuple qui r^xergoit, daiisJe.cxn^fucceiPf 
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de fes affemblées, C'eft àînfi qu'en évitant 
d'une part l'odieufe tyrannie des rois, & que 
de l'autre en ôtant toute réflburce^ a Tanilaf. 
tion du Sénat , ce célèbre légiflateur a mérîî 
té que lapoflérité lui ait attribué la gloire d'à? 
voir feul donné le modèle d'un Etat libre, 
que tous les peuples devroieht imiter. , 

On ne peut s*empêcher d'obferver, que fl 
Rome, fouftraîte à la tyrannie de fes rois, 
fut déclarée & nommée un Etat librç, elle 
fut longtems avant que d'en obtenir les, 
droits. BrutuseneflFet, que fhîftoîre nomme 
fon libérateur , ne laifla à fes concitoyens 
que l'ombre & l'apparence de la liberté. Son 
courage & les circonftances lui permettoieht 
fans doute de S'Cmparer de la couronne; 
mais que de difficultés n^appercevoit-il pas 
qui durent mettre un frein à fes prétention»! 
Il ne fe pouvoit déguifer combien le nom de 
roi étoit odieux à la nation , & il jugeoit bien 
qu'en fe déclarant fouveraiti, chacun verroit 
qu'il n'avoit pris les armes quç pour aflbuvîr 
fon ambition , fans que l'amour de la patrie 
y eat aucune part: Il de voit fe repréfenter 
combien unfe vie privée douce & tranquillç 
étoit préférable à un trône qui ne poijvoit 
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Manquer d'être entouré de précipices: enfin 
s'il s'étoît emparé de la couronne, quelle ef- 
pérance pouvait- il avoir de la garder long* 
tems, lui qui par fes difcours & par fes exem* 
pies avoit enfeigné au peuple à redouter la 
tyrannie & à s'y fouftraire? Il lui étoit donc 
néceflaire de trouver quelques moyens de 
parvenir à fes fins fans perdre l'amour d'un 
peuple, qui avoit fait trop peu d'ufage de la 
liberté, pour en cdnnoître la véritable efien- 
ce, & qui conféquemment pou voit aifément 
en prendre l'ombre pour la réalité. 

Pour parvenir à ce defl]ein , il réunit tous 
les grands, & félon la remarque d'un écri* 
vain: Regum quîdetn nomen^ fid non regia pote^ 
fias Româfuit expulfa. On vit avec joie abo- 
lir le nom de roi, mais la puiflance royale 
fut confervée fous un autre nom, & divilee 
entre les plus puiflans citoyens, avec autant 
de fubtilité que d'artifice. Un Sénat toujours 
fubfidant fut dépofitaire de toute l'autorité 
faprême. De fon fein on tiroit chaque année 
deux fujets qui étoient nommés confuls, & 
c'étoit ainfi que ces fénateurs fe donnoient 
alternativement une efpece de royauté, fans 
que cette nouvelle forme de. gouvernement 
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accrût les prérogatives du peuple, qui ne 
faifoît que xrhang» d'efdavage ; femblable en 
cela aux plus vils animaux qui ne gémiflent 
♦fans cefle fous le poids, que parce qu'on 
met dans de nouveaux paniers le fardeau 
qu'ils doivent porter. 

Mais quelle fut la fuite de cette difpofi* 
tion ? I^e Sénat ne fe fut pas affermi dans fa 
puiffance, que dégénérant bientôt , il perdit 
de vue le but de fon inftitution, &,^ lieu 
des vertus qui faîfoient admirer fes membres, 
on les vit s'abandonner à toutes fortes de vî« 
ces: tout occupés des moyens de fervir Jeur 
ambition , ils fe partagèrent en fadlions qui 
ne leur permettoient plus de pçnfer à ce que 
l'amour de la patrie exigeoît d'eux. Ainfî 
divifés entre eux, ils ne cefToient d'accroître 
les maux du peuple, lorfque dix des plus 
puiflans, trouvèrent, en fomentant ces dîs- 
fentions, le moyen de s'emparer de l'autori- 
té (orf^raîne. Ces nouveaux adminiftrateuts, 
connus fous le nom de Décetnvirs ^ en unis* 
fant leurs forces pour affermit leurs ufurpa» 
tîons, fe gorgerent des. dépouilles du peuple , ' 
fans s'inquiéter de l*illégî«imité à^s voies 
qu'ils prenoient pour contentte les» avarice 
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ou leur pafliom Un état fi déptord^le coati» 
Qua, jufqu'à ce qu'enfin leur joug devenu in- 
fiipportable , inQ)ira le défir d'abolir cette nou* 
velle tyrannie. 

Les Romainry parvinrent & réveillés dé 
leur aflbupîflement par cette viâoire, ils fe 
rappeUerent ^aveç quel courage leurs ancê* 
très avoî^it renverfé la royauté, & ce fou» 
venir leur fit coonoître la force qu'ils avoient 
en raain. Irrités de voir que les citoyens^ fur 
lefquels porte tout le fardeau de l'Etat , & en 
faveur defquels toute forme d'adminifîration 
devroit être réglée, fè trou voient tellement 
aflervU à la volonté de quelques-uns d'entre 
eux, que rintérieur de leurs murs ne renfer* 
moient que des efdaves, .dans ceux qui au- 
dehors paflbient pour les maîtres du monde , 
ils réfolurent enfin de ne plus fe laifler fédui- 
re par ttàe ombre de liberté. lis fç fquleve- 
rent fous la conduite de CanuteÏMs leur tri- 
bun, & on ne put leur perfuadcr de mettre 
bas les armes , qu'on ne leur eût préalable- 
ment donné la, réelle pojQTeflion des droite Si 
des privilèges, qui leur appartenoienr. On 
les déclara capables de parvenir auic charge* 
du gouveraenoenc &.meme à ceUe deDiéU? 
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teur , oii leur donna des officiers tirés de îeur 
propre corps, qui fous le nom de tribuns & 
comme protefteurs nés du {Peuplé, étoient! 
facrés & inviolables dans leur perfonne, & 
âvoient le droit de convoquer les habîtans & 
d^agîr^avec toute liberté dans ces aflemblées 
générales. Ce ne fut donc qu'à cette époçjue • 
que les Romains devinrent un peuple libre & 
formèrent une république, quoiqu'ils en aient 
{>orté les vaines dénominations Fongtems au- 
paravornt. Cette nouvelle admîniftration fra- 
yant à chacun une route facile aux honneurs, 
le mérite, la fcience & les bonnes mœurs de* 
Jîrinrent anf& néceiFaires pour y parvenir, que 
Filluftration de la naiflance : & la noblefle àa 
fang ne paroiffoit pas mériter plus de refpeéfc 
que les qualités du coeur. Tel étôit le bon* 
heur de ces jours qu'on peut difficilement e]i- 
pérer de revoir, fi l'âge d'or tant vîuité paF 
les poëces ne fe réalife point enfin.- 

La ptincipate conclufion qu'on puiflFe tîrei^ 
de tout ce qu'on vient de dire, c'eft qu'il n'a 
pas fuffi aux Romains d'abolir le titre de roîs^ 
^oûr parvenir à la jodflance entière de leur* 
droits & dt leurs privilèges: mais que, pouf^' 
les établir folidement, ils ont dû extirper la 

royauté. 
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royauté, en arracher ]çs branches & la raci- 
ne , dans quelques mains qu'en fût placé 
l'exercice. 

Rome ne fut pas ainfi déclarée un état li- 
bre, que fes citoyens s'appliquèrent à prendre 
Us voies les plus fûres pour affermir leur 
liberté. Ils voulurent que le peuple s'enga- 
geât par ferment, à ne jamais fouffrir ijue 
la famille des Tarquins remontât fur le trône , 
&'à s'oppofer en tout tems à Tétabliflemeni: 
d'un officier qui fît revivre le pouvoir des 
monarques. Les généreux perfônnages qu'ils 
avoient alors à leur tête , jaloux de fonder 
une république inébranlable, pré voyoïent fani 
doute que , parmi ceux qui leur fuccéde- 
roient , il pourroit fe trouver des gens, qui 
moins animés du bien public qu'ils ne l'é- 
toient , auroien^t peiné à fe défendre du dé- 
fir de profiter de leur crédit pour fe frayer 
un chemin à la royauté. Ils n'épargnèrent 
donc aucuns foins pour graVer , dans le cœur 
des peuples, une haine irréconciliable avec 
cet ancien pouvoir, & ils y avoientfi bien 
réuffi que, dans le tems où Céfar crut pou- 
voir profiter des guerres civiles pour s'em- 
parer de l'autorité fouveraine, il n'eut pas 
Tom FI. L 
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1a hârdîefle de prendre le nom de roî dont 
îl connoiflbit trop le danger ; maii il fè 
contenta de celui d'empereur ou comman- 
dant ^ qu'il croyoit moins propre à révolter 
le peuple. Cette faufle mpdeftie ne trom'*' 
pa point les Romains, qui n'en furent que 
plus ardents à lui plonger un poignard dans 
le cœur par les mains de Brutus , qui fervoît 
«n cela, ou fon propre reflentiment, ou ce 
qu'exigeoit Tinfulce- faite à fa patrie; Les 
Hollandois nos voifins, guidés par les mêmes 
J)rincipes, n'eurent pas fecoûé'lef joug efpat 
gnol, qu'ils s'engagèrent par ferment folém- 
lier à abjurer pour toujours, &' Fautorîté <le 
Philippe, & celle de quelque monarque <|ue 
ire fût. '- 

Quand les rbîs eurent été chafTés de Rome: 
la liberté fut confiée aux foins des Patriciens 
ou nobles, fous le nom de Sénat. Ce tribunal 
jouïc de l'autorité fouveraine jufqu'à ce que 
les Plébéiens, qui n'étoient que des inft ru- 
mens paflîfs , fe réveillèrent enfin ; & , autant 
par. mutineries , que par impoftdnités, obtin- 
rent le dYoit d'entrer dans les charges puBlîi 
ques & de partager l'exercice du pouvoir 
légiilaûf. Ce changement donna lieu à la ho» 
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ffiinatipn de« Tribuns & a la création de^ as<^ 
fembliéea populaires » qui feront toujours des 
moyens 'folîdesi d^empécher que lai noblefTe 
n'étende trop fon pouvoir*. Avant ces éta- 
UifletnenS) 4c pendant tout le tems que le^ 
Sénat feul eut l'autorité, la nation paflbit pour 
libre, jTarce qu'elle étoit véritablement aflPran- 
chie du jottg d'un feul homme t mais elle 
n'obtint réellement ùl liberté, que dans la fui« 
te des tems , lorfqu'on ne put lui impofer 
aucune loi, fans le libre confentement du peu^ 
pie; pûifque le gouvernement fe trouvoit 
alors établi fur le mélange égal des deux in^ 
térèts & fur le concours des Patriciens Se 
des Plébéiens: auffi fut-ce fous cette forme 
d'admînîftratîon qu'on vit les Romains par* 
venir au faîçe de la gloire & de la fplendeun 
Si les Vénitiens font un Etat libre, leur 
nobleffe a tfofi de puîflance; & dans lés Pro» 
vînces- Uni^, la république fait trop dépen* 
dre l'intérêt général , de la volonté du peuple. 
Rome marcha entre ces deux précipices ; elle 
conferva le Sénat , comme un grand confeil 
toujours fublîftant pour régler les affairea 
d*Etati qui demandent autant de fageffe que 
cl*èxpénence : mais elle attacha le droit dt 
La 
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faire des loîz & d'exercer les a£tes princi* 
pMx de fuprémade, aux afTembiées du Peu* 
pie , qui prescrivoic àinfi les règles de fa 
propre conduite , tandis que les fecrèts de 
J'adminiflration générale formoient le dépâr* 
tement dû Sénat. La république, ainficon* 
ftituée, n'acquit jamais plus de gloire , que 
dans les tems oii le peuple, revêtu de la plus 
grande portion du pouvoir, n'en ufoit qu'a- 
vec plus de modération. Je ne difconvien* 
drai pas qu'il n'en ait quelquefois abufé , 
mais il efl du moins certain que les maux qui 
en réfulterent , ne font point à comparer pour 
leur durée avec ceux , produits par ratnbition 
des Sénateurs. Il faut remarquer de plus^ 
qu*auffi long -tems que les Plébéiens foutin- 
rent, d'une façon régulière , la prééminence 
de leurs droits , la liberté du pays ne courut 
aucun danger. Le peuple la pofledoit fans 
crainte, & cette jouiflance feule le dédomma- 
geoit fuffifamment des maux auxquels l'expo- 
fpit quelquefois un emploi peu réglé des fes 
prérogatives. On l'en vit au contraire totale* 
ment dépouillé , dès que le Sénat fut parvenu , 
par degrés infenfibles , à lui enlever la por- 
tion d'autorité qu'il a voit dans le gouverne^ 
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ment. Il fut forcé de recônnottre Pempîre 
des Sénateurs, qui fe virept eux-même$ le^ 
jouet des faétions qui ne tardèrent pas à lès' 
dîvifer j jufqu'à ce qu'enfin les fauteurs des 
différens. partis armés les uns. contre les au- 
tres, donnèrent lieu à Céfar chef des viclo- 
rieux, de s'emparer de l'autorité fupTême 
fur fes compétiteurs terrafles .& impuiflans , 
$, d'abolir pour jamais la liberté & les fran< 
chifes du peuple , forcé enfin à fe foamettre 
9 la volonté d'un feul homme. 

Machiavel. prétend avçc raifon que celui 
qui s'empare d'un gouvernement vertueux 
pour lui ou pour fa famille, eft moins efli* 
mable que celui qui affure le bonheur du peu^ 
pie en lui donnant une liberté folide. Ce der- 
nier en effet porte fan nom à un plus. haut 
point de gloire, que celui où ait jamais pu 
parvenir aucun de ceux , que l'ambition ^, ja- 
mais portéç à ufurper qn trône. „ Les rois 
„ les plus renommés , les tyrans les plus fa» 
,, meux, dit Caton , font beaucoup auf^deflbuîj 

des homjnqs qi^i fe font rendus célebrea 

„ dan? les Etats libres & dans les répubU» 

„ ques". Y a-t-il jamais eu dans l'antiquité 

de monarques. comparables à £pamiuonda$| 

L, 3 
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PéricIés,Tliemifl:ocle,Marcas*Curîuf, AmiU 
car, Fabius, Scipion'& taqc 4'autre5;graiî4« 
Capitaines, qui élevés dans les tépui>lique8, 
js'acquirent un- nom irâmortçren. défendant 
leur liberté? & quoique ^e nom de: liberté» 
paroifle odieux ou ridicule à quelquemins des 
peuples afiludlement exiftâns, parce^a'U eft 
peu de contrées fur la terre, où Tdn foît'fàît 
à jôuïr des avantages qu'il prôfnet; iïn'eft 
pourtant perfonne qui puîffe difcohvenîr que 
les anciens refpeftoîènt d'autant phils ùii Etat, 
qu'il avoît mieux fu s'affranchir dé l'autorité 
des rois;& c'efl fans doute pourquoi on a vu 
tant d'Etats libres dans toutes les parties du 
inonde, ^ - 

* Si les hommes de nos jours paroiiTent ai- 
mer la liberté, il femble que ce ne foît que 
par didraftion , quoique Texpérience démon* 
tre évidemment que Ig forme de gouvernç* 
ment, dont elle eft la bafe, eft la plus com- 
mode & la plus profitable i puîfqù'elle pré^ 
fente au peuple tous ks moyeni néteflaires 
ou utiles pour augmenter fes^ riche/Tes oq 
pour étendre fes domaines. „ On aura pèiqe 
,, à croire, dît Salujie^ à quel excès de gran- 
J,' deur Se de gloire monta lallépublique liq. 
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„ maine,; dan? 'un très <»urtfi:(pace de tems^ 
„. après.ftulelle eut obtenu fa liberté". Guic- 
çiacdinn^us jjlTvre qocj^fî lest^tats Rép^bli. 
quains doiyeint être plus agréables à Dieo 
qu'aucune ;aut.re)forme de gouvernernent , c'efl: 
parce qufoâ y 'fait' plus d'attention ; au bien 
public, que la juftice diftributiwe y eft mieu;$ 
adminiftrée, que le» fujetsy font plus cor^ 
duits par l'amour de la gloire & de lavettu» 
ce quiiend leur aie pour la: religion plus ar- 
dent & plus jfiiicere , que d^ift quelque autre 
gouvernement que ce foit. 
- Si r</fprit lié peut voir, fans -étonnement 
combien en pea d'années les Athéniens ont 
augmenté leurs rich.fles & accru leur pou, 
voir, après s'être affranchis de la tyrannie; 
il paroît encore plus impoffible de fé perfua* 
der le degré de gloire & d'opulence, où font 
montés les Romains, dès qu-ils eurent chaift 
^ur roi & aboli le gouvernement monarchi. 
(ïne. De pareils événemens doivent avôit 
quelques motifs particuliers', q»^"» font fant 
doute fondés fur Ce que, dans lès Etats libre»! 
}es rëfolutiohs ont plus pour bâle le bîeri ptfr 
blic qiïé Hûcéfêt particulier, ce qui efl lota^ 
ièmént différent dans urie'rftônàrchie, oùJa 
L4 
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bon plaifir emporte toujours la balance fur ce 
que peut requérir l'avantage général. Il ar- 
rive de-là qu'une république n'a pas paffé de 
fon Etat de liberté fous le joug d'un tyran , 
qu'àl'inftant elle perd fon ancien luftrej la 
corruption fe glifle dans le coeur de l'Etat , 6( 
les particuliers n'ambitionnent que des titres; 
fon pouvoir, fes richeifes diminuent à prppor^ 
tion, parce que toutes les nouvelles acquifi. 
tions, tournant à Tufage particulier du prin* 
ce, ne peuvent plus concourir à l'aifance & 
au bénéfice du public. 

Richard Nevil, ce grand Comte de War, 
wick, mettoit tout fon orgueil, à être regar. 
dé comme le difpenfateur d'une couronne: ^ 
eftimant que le droit d'en difpofer étoit Ja 
plus grande gloire dont un bomme pût fç 
couvrir fur la terre, il prit plaifir à mettre 
des princes fur le trône & à les en faire dçs, 
cendre. Nos annalçs rapportent comment ij 
renverfala ipaifon de Lançaftre,, en arra," 
chant Henri VI. du milieu de fa cqur pou|; 
|ejetterda»s une prifpn; & çommept il fiç 
valoir le titre réclamé par la branche d'York - 
en faifant couronner Edouard iV. que bien' 
0tîlfitdépofer, en robligeant dç fortin dé 
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r Angleterre, & en rétablifSint le: même nen:« 
ri dans le rang faprême dom itTaviaîc xri^ de- 
vant dépouillé. Une conduite .pareille doit 
certainement engager à tâcher d'en pénétrejr 
Us motifs; Qui en effet çôife âroit pas ima«* 
gîné, qu'après avoir dépaalHé. Henrî. de li 
royauté & Vavoir mis dans Jés. fers,. Warwick 
devoit avoir perdu tout efpoir de pouvoir ja; 
mais fe réconcilier avec la mai&n.de Lan:* 
caflre: cependant, mécontent t0ut>à-cou{) 
d'un changement qui étoit fon ouvrage, paxr 
ce qit'ilfe voyôlt frùftrë des efpéranfes rqiiî 
l'avoient porté «l'entreprendre, & s''apper;. 
cévant que* dés gens qu'il regardoit comme 
fes inférieurs^ bakmçoient fon crédit auprès 
d'Edouard, la jàloufîe le détermina à renve» 
fer celui qu'A avoîc élevé, Siz détmire. le 
"nouveau gouvernement, poqr .donner à l'an:? 
çîen rautorité' qu'il hri a voit ôtééi i :î 
Ce trait d'hiftôîre démontre évtdemmèri^j 
combien il y ^ de dangers , quand on veai 
changer la forme d'un gouvernement , de trop 
fe confier dans un feul homme; car la moin* 
dre raifon de mécontentement, ou la plus lé- 
gère occafîondefavoriferfes propres intérêts, 
le trouvera toujours prêt, comme Wvwiçk, k 
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faire revivre randennezadmifiiifcç^uon î.ip^r 
cialemènt lî,,aufli heurjîuK qaie;..nçtxç :4^r 
glois, il voit de.k poflibiHté>rfg4g0^r le 
prince: qui a 4tdfa)prexnieïfè v^iftiiqe,,^ a,.le 
faire> foufciffe.à: dea.çpOKÎiyenf j 4;SCcomodQ^ 
«fe'nt qui, ne.luiJatfTanc qpç•le^vaill dire dç, 
Roi, temettent entrerJesfjiîaiBSide fon reff 
taurateur Je véritable, -.exercice de-* toutes kp 
fonélions de la::?nmnai?diie^. 'il Jaifle/a dô^ 
lors, comme. Wai'>aricfc, .t(jtus,fe$.aodenf amis 
dans J!embarras jiôu les fâtrc^T^^de t^cputir^,4 
Jaxléirience du tyjaf) jfipptirifcuisfajre l'amib^ir 
tron despotique qui eft l'ame ^^ fes aftions,^ 
-Avec quel foin unç répijblique,:> qui ,Jfe 
trouve dans une -^ar^iU/g fituatipn j ne. d<?it- 
ellepas redouter & prévoir les; malheurs gui 
De:peuveût raanq^ier deiraçcabler^lfi un iiom* 
me animé du m%n? e^rit: gui. agitpii; Wax^^ 
Kick,' piîehoit part dans, une nouyelk yèyo* 
lution? , . . ^ (; 
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LA CONSTITUTION 

D' U N E 

/ / 

REPUBLIQ^UE XEGITIME. 

fes -Romains- ne fe furent gajs^r avec au^ 

tjint de courage. qOC; .de raifon^ affranchis 4j5^ 

la -tyrannie de|rais,^â^âls.n'eureaC;p!as Q^]^ 

pris que la liberté ne .iubp(le;;,ç[ue,.da|is,;lçi 

Etats, où lesaffemblée?, degolîtaù^e^ie^'^ 

torité ^ouvenaine , ,f<?nç foyin^f s par, pnp fuC(r 

cçŒon régulière des meinbre& qyl,d^v^t le* 

carnpoferfr qu'ils s'attacbereptj, jçn fopdapt; 

cette, république , à lui . ^flurer» . J^i jouïfianeq 

de ce précieux privilège ,, qu'ija regardpiçift 

comme la feule .barrière, capable, d^enipêçhief 

le retour des.rois^ '&'i de, riencke mitàies'teM 

efforts de: ceux qui fçroieïit tentes de iaîre 

çevivre les^ftntitneiis mônaithîquésî ou d'u^ 

furper la puîffançe toyale. La tr,ib|i'ne ne rei 

jentit;^ue des éloges de la liberté: on la re« 

comroandoit daii» les difcoâfs publics : fes au^ 

guresc&les prêtres en voyaient le nom gra^ 

ifé dans les entrailles des vîéUtnes^, ou en tii 

içiçnt la nécefSté.ifu;voldès;oife^x^ àoraffiè 

de Taigle planant I les aîles étendues au- des* 
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fus du peuple; & ce peuple en faifoit la ma* 
tierç'de fes plus agréables conyerftttions, 
pour fe tenir fans ceffe en garde contre le re* 
tour des tyrans. . 

Cen'étpît pgisftns raîfon qae ce peuple 
aftif & courageux montroit tant de zèle i(r 
confçtvçr la liberté qu'il venoit d'obtenir î il 
voyoit que de toutes les formes de gouverne- 
ment, nulle n'étoit préférable à celle qui Fa- 
voit pour bafe , pourvu qu'elle fût établie 
avec ordre & maintenue dans de juftes bor- 
nes. Il eft de principe inconteflable, que le 
peuple ne peut confier la garde de fts fran. 
chifes en de meilleures mains, qu'entre cel- 
les des peffonnes qu'il choifit fuccefflvèment 
& à cet eflfetjdans fon propre corps. Si cette 
vérité trou voit quelque incrédule, qu'il jette 
les yeux fur les raifons fui vantes, 
t i\ Le £euple ne penfe jamais à ufurper les 
droits Sun individu y mais à conferver les Jiens ^ 
hrfquil n'efi point de nations ^qui riaient éprmoé 
dans les Grands me conduite toute oppofée. Ceux- 
ci en effet fetablent fe mouvoir dans le cercle 
de la domination, comme dans un centre qui 
leur eft propre,. & ne voient de (ûreté, de 
fageffe & de politique qu'en y foumettant le 
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Peuple. Cçft ce que Suétone exprime, quand 
il dit quç Céfar, Craflus & un autre Patri-. 
cien avoîent fait entre eux une convention 
de ne rien fouffrir dans la république qui pût 
déplaire à l'un des trois: Soctetatm iniere^ ne 
quidagerctur in republicâ^ quod displicuiffit ulli 
e tribus. On a vu un autre triumvirat, com- 
poféd'^ugufte, Lépide & Antoine, dont le 
but étoit de partager entre eux Tempire de 
Tunivers , & qui, comme les premiers, s^étoient 
frayés un chemin à la tyrannie , en aflervis- 
fant leur pays ; en confervant où détruifant, 
en élevant ou abàiflant leurs concitoyens , 
félon qu'ils fe les croyoîent utiles pu dange- 
reux. Extrémités f unifies ! qu'on n'eut jamais 
à redouter, tant que le Peuple confervaen- 
tre ks mains les rênes du gouvernement. 
Sous cette dernière forme d'adminiftratîon, 
la vie & Tétat de chaque particulier furent 
toujours en fureté; & H la feule ambition 
étoit entourée de périls, du moins n'étoît-il 
point de cas où qui que ce foit craignît de fe 
voir en butte aux traits d'une juftice rîgou^ 
reufe, avant' que l'univers edt été préalable- 
ment inftruit de l'équité des motifs qui déci- 
doient la condamnation. 



• 2^. Lé Peuplé tjifagen» lé plus propre à fnam. 
fénîrfa liberté',' parce jàef on attention, la plus 
eh'érie^ efi ÏÏé faire ibtr que-rexémce' des grandes 
charges dé fÊtai*^ éhttàfnepîtàde peines que d-a^ 
vântagés i jËf que leur 'pùjjeffion "àitjî peu de quoi 
fiatter Vatafice ou le goût des-pîaîfirs\ que la çu* 
'ptdiîê ait peu de motifs (fy a/pireK'Oû Tent aiTez 
ijue rhebr^ufe conféquencequieri refaite eft, 
quérautorîtë'ne peut être recherchée que par 
"dès citoyens qui veulient faire fervir aufeul 
bien public,' la probité, la générofité & Tef- 
prit patriotique dont ils font animés. De-là, 
dans l'enfance de Rome, on ne voyoît point de 
ces foins emprefles pour folKciter les fufFrages, 
mais celui dont on connoiflbît la fincérité , la 
droiture & la grandeur d*ame, fe? voyoit ap- 
pelle, folliçhé & en quelque façon forcé à 
. prendre le timon des affaires, parce que cet- 
te autorité fuprême nie lui promettoît que de 
j l'embarras & des fatigués. Ce fut aînfi que 
Cincinnatus enlevé de fes champs & arraché 
à facharue, feyit, contre fa volonté , promu 
à la dignité fublime de Dia;atWr: & ce ne fut 
de mçme gu'aj^çc beaucoup dç peine que Camil- 
le , Fabius & Curius quittèrent l'agréable accu- 
pationde cultiver leur jardin, pour fe charger 



de raf^miiiiilfirfion' publique: auftllM? aimée 
dk canfulaYfutà^pèînè'Mpirée, ^u^ils recour^^ 
nereûtavïie ùd-ir^uireau plaifîr reprendre, leurj 
afflufemeM'yoïiiôftqaei; î 
. '^^. La troiiiéxït raifon qid rend les qffem^ 
aies Au Peuple i formées par um fuce^un rigu* 
Itère j les plus propres à maintêfnir^ la" liberté pu^ 
ifique , eji que la Jùccejffton ààn^ hcùrpt civil , a 
fa même puiffance^pour en prévenir la^corrupsion^ 
que la motion en a fàur préferwridiCQrrupion du 
dorps naturel. Oh fera facrletifent convaioctt 
de ceçté vente;; fi Ton confittere attentive^ 
ïnehtlés effets qu*a produit Tautorîté Aibfi* 
flfante dans le ^ouverneiment' romain , depuis 
qu'elle eut commencé jufquesà fa fin, malgré 
les dîverfes formes qu'elle put prendre. Tant 
que Tautorîté fut continuée fur une feule tête^ 
bu confiée à un même ordre de perfonnes, 
le peuple fe vit toujours en danger d'être dé* 
f)6uilléide fes prérogaftives , que tentèrent 
quelquefois d'engloutir des gens qui Jafpi- 
roîent au pouvoir monarchique : tels furent 
McteÎTOs, Manlîus & autres: il fut dans'd'au-f 
uesocdaiiôns expoféà des faélionsde Grands 
quî,fe formant un fyftème d'intérêts différent 
de ceux qu'ils devoient^avoir en commun avec 
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la gëncraKcé. des citoyens.^ prifent de tels 
arrangement^ ,que tantôt qfanc de violœce & 
tantôt fe feryant du crédit que leur donnoît 
la puiflîince qu'on leur avoit confiée , ils ac* 
cordôient teutés-les grâces à leur volonté ^ 
& appefantiiToient. leurs bras fur ceux qu*ils 
trouvoient peu dociles. Une pareille conduite 
arbitraire leur alTura bientôt un pouvoir ab- 
folù j les plusf oibles plièrent fous le joug , & en 
peu de tems chacun fe vit obligé, ou d'adorer 
la volonté de ces Grands,, ou de s'attendre à 
devenir viftiroe de leur fureur. Ces pratiques 
donnèrent naîffance à Tinfupportabte tyrannie 
qu'ont exercé les Décemvirs ^ qui aflervirent 
avec une égale facilité le Sénat & le Peuple. 
Enfin les Romains, en laiflant trop longtem» 
le pouvoir, entre les mains de quelques parti- 
culiers, fe trouvèrent fuccejffivement expofés 
à deux triumvirats d'empereurs, qui ne ces- 
ferent de. fe pourfuivre l'un l'autre, que lors 
que Julius & Augufte , ayant enfin vaincu, 
leurs compétiteurs , fournirent chacun tout 
l'Etat à la volonté d'un feul empereur. Si ces 
malheurs font arrivés parmi les Romains , 
quel bonheur ne peut pasfe promettre, & ^ue 
ne doit pas efpérer de la fageife & de la jus- 
tice 
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ticê de ceux en qui elle peut mettre fa coa- 
fiancê, U nation qui a reflerré Tautorîté fu* 
prême dan» des bornes légîcimes, en la con* 
fiant au peuple fepréfenté par ceux qu*il choî- 
fira fucceffivement pour en avoir Texercice ? 
40. La quatrième raifon fe prend de ce qui 
cette fuçcejfion non feulement prément la corrup* 
tion^ mais détruit la faSion^ ver rongeur toujours 
m aStion contre le fyfiême républicain. Le fac- 
tieux efl: un homme qui fe forme un intérêt 
diftinfl: de celui de l'Etat , &qui par néceûTité 
a befoin d'attendre <^u tems les moyens dô 
faire réuffir adroîteftaent fes defleins, en mas- 
quant fon but, en formant 'des pfans & des 
alliances , & en détruifant fourdement le cré* 

« dit de ceux dont il redoute l'oppotiËion. Il 
lui faut donc un alTez long efpace de tems 
pour conduire en fureté Ïqs opérations ; il 
n'efl donc. point de moyen plus fur d'en pré- 
venir le fuccès , qu'un changement d'autorité 
que produit upe fucceffion régulière & légiti- 
me qui la remet périodiquement entre \qs 
mains du peuple^ 

La raifon & les faits concourent également 

, à prouver cette vérité, & il fuffit pour cela 
de confidérer attentivement les divers efiecf 
Tome VL M 
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que4'efpric de fa^on a produits dans le gou- 
vernerrient de Rome, Le ipêtne principe qui 
a rendu fes Rois olTez hardis pour empiéter 
fur ks droit* du Peuple & le foumettre à leur 
tyrannie , eft celui qui jadis donna une puiflan- 
ce fi étendue, aux Monarques Angbis^ favoir, 
une continuité de puiflançe attachée à leur 
peribnne & à Jeur famille. Ijorsqae lea Ho* 
mains fe furent réunis en république » Jièfut<* 
ce pas la même raifon qui diyilà le Sénat & 
enflamma foQ orgueil f Appius Claudins appuyé 
de fes adhérens profita du même avantage pour 
dominer dans le Sénat. Cet abus mit\Sylla & 
Marîus en état de faire gémir Rome à la vue 
des profcriptions . qu'ils ordonnoient , des 
cruautés qu'ils exer^oient, & de la défola- 
tîon générale qu'ils jettoîent par- tout. Jules 
Cé&r s'en fervit avec un égal fuccès pour 
afpîrer & enf^n parvenir à l'empire. ' Ce fut 
aînfi que le Peuple perdit entièrement fa liber- 
té: fi en effet ce Peuple & le Sénat n'a voient 
paç^ laiffé trop long-tems le pouvoir entre les 
çiaîns de Pompée & de Céfar ; fi ces deux 
hommes avoient été moins continués dans les 
commandemens qu'ils avoient obtenus, celui- 
ci en Gaule & celui-là en Afie, Rome aoroit 
joui bien plus long-tems de fa liberté» 



-' La more 4e'6éfat femblôîe ^téfyg^ que les 
Romains allcûent fe rêtùâttre^«is j^fleflion d^ 
tous (eori droits ; mais conduits par la même 
cri!eûr ils éprouvèreqit les mêmes. infortunes* 
Lé pouvoir continué fur les têtes d'Oâave ; 
Lépidé & Antoine déchira la république eq 
trois faâiions différentes: dont r deux. s'étant 
mutuellement déctuicies, laiilêrœt triomphant 
fe cèBe^d'Oéèavequi, coiilîdérant que le titre 
de Diâaiteur perpétuel avoit été 4a> caufe de 
là mort de Julîus fon père, fe fit continuer 
dans le gouvernement pour un tems limité, 
qu*îl voulut fixer fur fa télé pour dix ans^ 
Mais quelles furent les fuites de cette auto<^ 
rite continuée? celles qu'avoit produit lame4 
mé -politique redoutable: la première avoit 
enfanté desfaâ:ions,& celle-ci donna lieu à 
la tyrarinie: car à chaque expiration du terme 
convenu, cet ambitieux ne manquoit jamais 
de ptétèxte plaufîble, pour faire voir la néf 
ceffité de lui laifler l^es rênes du gouverne* 
ment, & ce fut àînfi qu'il parvînt avec fa* 
tîlitë à détruire totalement Ica -apparences 
mêmes de la Liberté* Romaine. ' - ^ 
ÏJà condùlïbtt qtt*on en doit tirer rit que 
lefeûl moyen qu'un peuple ait dte fe conferve» 
M 2 



h jouïflance de Ta liberté , &,d*éviter les tïî$* 
tes inconVéniens qui fui vent des fadlions^'oa 
de ta tytaimîe,c'efl: de maintenir la fuccefitOB 
légîtime&régnliere des perfonnes qui doivent 
être dépofîtaires de l'AotoritérSouveraine. C<b 
fut toujours, & c'eft encore le fentîmeiit de 
tous les.rvrais républicains; & fans adhérer 
conltamment à cette maxime i il çil impoifible 
qu*une nation perfévere long-tems dans un 
état de liberté. On nepeiK donc trop eflimer 
la fageffe, la piété, la juftice & le défiiitéi 
yeffement des citoyeps qui ,dans un Etat libre, 
font & feront en. tout tems prêts à réC^er 
volontairement & dès qu'ils en feront requis, 
les polies de confiance où ils peuvent être 
élevés; ou qui f0nt aflez peu attachés à leurs 
propres intérêts pour mettre eux-mêmes des 
bornes à leur puiâance. Ce fut cette cpnduite 
qui rendit Brutus fi célèbre dans les premiers 
jours de la République Romaine ; eUe a été 
de même Iç motif des éloges que rhifl:oire 
a faits de Scipion, Camille, Virginus, ai&fî 
Que.de ceux <iue Caton fit de Pompée: i^ais 
au contraire le^ annales romaines çpnfacrerent 
à la haine publique, . les noms des diz.grjiads 
ufQi^teur5, ceux de Silla, de Céfac & de 
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tous. ' cedx qài ^ fe. ' çondixifireic ? à^imt: façotf 
diamétraleinept oppofëe, ainfi»<}t&e k» chcû* 
rafcies mo'deriies^fisrantpafier âvechorxeur à 
k^lérni^e poibéfité, le nt»m:dé Richard III. 
uiî. des monarques, Atigloîs. 1 '. 
. ■ 50. Lasfucceffion régu^redâs^perfinnes en peu* 
vâir.j cmftitaie r^mce::dej la Hbetii'^'puîfquelh 
tfi W féal JT€in qiim 'puiffè oppofef ^u'ééfir de^ 
ucbercbeK un amtJiage. perfonnel ^ j^ue/ne J^e. ^ 
nambitione que trop F amour prapr^; .'Qftî yeut 
en* effet fervir fe« vues pardculieres, s^ befoin 
d-aucaot îde .tcms qoie ceux qui eotrepor^nneat 
tfe former & de fomenter une faSicmc ce» 
deux buts en effet ne pourront jamais, être ob- 
tenus, fi ceux qui Te les propo&nttinlimt pas 
le fems de ks'cooduiife à la ^tfeôton par 
èçn degrérinfenfibles.. Uiiiftoij^e. di».Raisiin» 
pfouveJa vériiî^ â^ ceULC. aifcïtio&.vTj«t que 
la pléâicude île pid^Tani^ teltal|nt|e:l6^^^^ 
d'un Sénat toujours fubflllant ; .ceux qui le 
oompofolent» n'écoutant: que ktt»j;intérêta 
particuliers fans s'inquiéter àjt :ceux%de là 
communauté, firent difparpîtrè la République 
générale, pour en établir une.pajtticaliere:,i 
qui ôtQÎt non feulement au'PçupteitQutp pr4r 
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le réduifoitencorëà^}a ploi afiVeufe mifere^ 
De cea 6s:cè4'OiluVÎt,écIârccesi querelles, ces 
dîvifiont, ^Qt arnerenirime.. partie descii 
toyens contre VautDC^ & (fâ, en donnant auad 
Grands toutes les richefl^s , forcèrent les Pe# 
tits à ne plus vivre, que d'emprunt. ' Maïs 
cette reflburce ayaht/>n«B!qué , la mutinerie 
éclata de toQtes paits ; < les habitans al:ranâoh« 
lièrent lav^vâûe^ réfoIas\dc:n.Y:point ïentreit 
qu'on nç les^eût affranchis du paiement de 
leurs dettes; & ce ^ut encore îavec beaucoup 
de peine ^éJ'éioquence deMeneniusAgrip» 
pavpamni a'ies y déterminer, pïr fon excefc 
kfat apologue de laxévqlte: des membres danb 
k corps: humain cômre Peftomac. -r. : 

• Comme l?Qûiye & lés exaflâons, par les»^ 
qndte^ lâs^G^ands étoUnt parvenus à' tout en^ 
gloudr^ av<slebt donné iieu ^ ce premier foûq 
)ëvementV>)érfifecoâd ^nvim oirigine à Tori 
giietl-de/dk ii(M»£iesvii]iii«4?hoifispottr' ren» 
dte isr:îj(ifl»eé confcormément auac loix:^ ne 
s'bcàipercot i^e dès ipoyens d^iffermirleuiî 
puiflaiice^'&'d'aggraîidir lenrsmaifonsy foîo 
en accuxfiuiaiit iréforsiur tréfor^, fpit en :àe| 
dlfpdfiint des emplois qu'en laveur de iecn^# 
pârënsôu de leurs amis. Oo^ tes voyoît #aîrf 
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égard pour: les talens ou là vertu v. couronner 
l'ignorance ou le vice, d^rimant ou élevatit 
à leur gré les citoyens; \&. bientôt leurs;pro^ 
près collègues furent, ^ij|(iq»ele Peuple, cihiî# 
gës de fe foumettréâ Iûuk joug t^ranniquci 
. Les dâfférenteft jéj^olMiotts. ^^ 
efFuyéea depoîs^ cette . triftè. çpoi^è , foiiisiÊi 
tant de preuineé nouveiiea: ânmies dèox préf 
cédentes^iîffifeflt.ROttf J#?Qîît<ï^i ^uô fiJes 
premiers fondtteufs de la .Liberté Jloniaiw 
eurent raifon dfe chafler fëuw^/eiï^ » iJs',3gîrienl 
avec bien pe». de prtideotfc , quaàd ils : em ré* 
mirent tout Je . pouvoir; entre leis mains dé 
quelques. Censeurs qui n'étoi^Ht point: fi^e^ 
au chjMïgemeiit. .. C'étpijC f n 'effet e^pofef c^ 
corps.p^J5»14gié à fe laiflqr.féduire par les iap*. 
pas d.ef4îounears ou du jjrûfit, toujours trop 
puiffans furia généralité .(fcs hommes: mdl 
prenant avaqtage du pouvqir cqnt^ué ^ji 
il jouïffpity cliKun a'eçx .ne,v&*^n fervitqit^ 
pour r^vancement de ie% vuer particuiiereihi 
c^ qui plongça fouvenp la i;épH]>liq«e dans k» 
défordrçs qui aecompagneno îar fédition , fukç 
du mécqnt^ement. Il aurait; été ceruii>%- 
ment facile de Revenir, tout ces maux, ûep 
pendant rÈwt .libre, on ^\çpit, comme cela 
M 4 
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auroît dû être 9 mis entre les mains du Peu<- 
pie le droit de choifir fucceflîvement & régu- 
lièrement ceux qui dévoient être dépofitaites 
dé la fuprême autorité. 

<î*^. , Pour dimmtrer i^àmbien un Eiat libre-, efi 
préf érable à celui' gùwerné 'far les Ximids ou par 
les Rois y & pour faire voir que le corps- àa Peuple 
ejl le/plus piopr^ à maintenir intiolablemenx fa 
liberté, iifi^ de réfléchir que le but 4e toute ad.* 
minijiration efi où doit être de procurer le bien S 
taifance 'de ce 'peuple'^ en , le faifant -jouir des 
droits qui lui appartiennent ^ fif en le mettant à 
Vabri de toute opprejjiort. Ce Peuple fent mieux 
guè qui que -ce foit la pcfanteur- du fardeau 
qu'on lui impofe ; s*il a donc la facilité & la 
ppifTance d^agîr, il fera plus en état de dé- 
fcouvrîr les moyens de Ven foulager : feul fans 
'douté il connoît fes maur & leurs excès, feul 
1i doit donc juger quelle barrière il peut op. 
pofer à la fureur de ceux qui font au-deflus 
de lui: la raifon veut donc que la fuprême 
autorité 'ne foit confiée qu*à des perfonnes 
élevées par fon choix ^ & qui apré^ un coure 
efpace de tems doivent nécellàirement ren« 
trer avec. égalité dans- fon corps, pour, avec 
la généralité des citoyens^ tirer les mêmes 
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t^ffîtagét OU fentir les mêmes kcomréniëiis 
qai -peuvent .féfûlter de» loîk xju'il» auront 
feites pendant qu^iis étorent eai place. Une / 

pareille* conftimtioa' obligera fans doute à ne 
plûnt pa?tiçulatfif(ar 1^ lôix rîgourenfes , niaia^ 
à, foumcttîei i leur févérit^ indifféremment 
tojjSvles- ordre? de TEtit , à ne feur donner de - 
forée qii' ^lan t que le confentcmep t général 
y:applaudiraf& enfin en les împofanc, à n'a- 
voir .pat en vued'affouvir la cupidité de qwU 
quù particiilier5^^ .mais d'obëir à ce qii'èsi; 
gent lea befoins 9ficeilkires du pays. ^ 
c ' Si lautcontr aire raunorité Aiprime «ft Jong» 
tems.coUtinpéefurJa.fiête d'une feule perfèn* 
aë, ou entré leKJoains dhin->oorps pai'cicuHeir 
dis dcoyen»^ Jes uns* ou les autrer réblouis de 
leur élévation , agiront ! iàns redcaiter les 
vents , les ors^qs ou; los tempêtes qui tiennent 
&A9 cefle dàn? te cfaintè la partie -inférieure 
de l'humani&é 9 & fi par une révolution foc^ 
ceflive d'autorité, on les forçcutà^^defcendre 
^u haut rangqul tes £éduk , ils ne^pourroientt 
f© voir qoftfpncJft5 Ans éprouve? ia plus vivq 
douleur en confîdérant les devoirs ^'ils au- 
roient à remplir, Xa^ maniei:e la plufifûre de 
' riendre Iqs homme* en pMce pcR redoutable» | 
M $ 
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c'eft deteiteaieWrniodér» Imr'pouFQ» , (ni?ilt 
ibîent.lK)rs d'étâc dçrîeiifdb'e, dont. ilis iod 
puîflent un jout éprouver,: éU^ç-mêmes l'avant 
tagè ou le^défavantàgeJ Si en effet, quelqae 
zèle qu'un citoyen ait pù\îi tk patrie ^ il eft 
toujours difficile qu^il ne fe ferve de la puis^ 
fànce dftntînu^ entre fes mains, pour s*y afc^ 
ferinir & pour favorifer fe^ propres? întérêw^ 
il ne doit être de moyen plus fur dejfe jnôt^ 
tre. à rahari de cet inconVe'nicBt, qu'en lïur 
faifant voir qu'il doit rentrer un jour ddn^ 
l'ordre commun: cas dès lors fon Bxào^i proh^ 
pre le forcera à ne rien ehtrepreiïdfe que'de 
jufte & d'équitable,, {dévoyant qu'il îdoit: un 
jour reflentîr , comme le.pk»: obfcuv *de fy 
concitoyens; le bien oulemal qui doit réful^ 
ter de fes afidona publiques; .. ; :;,i 

On convieodza fans dbute qu'^1 n'y a point 
de méthode plus nbhte, pluâ jufte, & plu^ 
egceellente de gouverner de& Etats libreti^ & 
le moiiidrejugaûent fait^onceroir que touw 
te nation qai s*èn écarte rie peut ïongtem* 
cohferver ft liberté. S'irétoit quelqu'un ^ui 
èû pût douter, qu^il fe rappelle Tes traits fui» 
vans pris de Phiftoîre i^omaîne. Le monde 
i-t«il jalrùais ^toduifi de patriotes plus iincer^ 
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que les Sénateurs de Rofne ,tan^ qu'ili forent 
fous des rois, dont ilr ne^redoatoienr.pas 
moins la colère que le refte du peuple? niaii 
affranchis: de ce joug, ^ ils n'eurent pas la 
jûoHanceidQ Kautoritéjroyale pour eux & 
leur po(^ri^v qu'on les jrlt reprodoiré for la 
fceneJes.mqnesexcâsquL a voient caufé là 
rnihé des itihMiaFquesj & le joug qu^ils imp^: 
ferent devint plus onéreux qctô celui qà'oh 
venoicidè fecoueh Le peuple ^cigué ne::trou^ 
va de Bânede j( fôs mau3(^, ^'en 'érigeant la 
dignité d^tribùns*, dont II netardai pas is fèii^ 
m l-itnpOFtancè. < Ces nouveaux officiers lu 
brement choîfis par leurs concitoyens, pour 
exercer 4ihepuiflance pafàgere, n*ayant ^'a* 
maisrêjtems^dè përdVe dç vue leurprei^ie^ 
état, fe condu|fir«;it toujwirsdë façonà fot&^ 
tenir nue jufte baHmce ; êncreie ponvoin que 
la nail&tice ^onnoît aux Oraiids., & lesdrokv 
que la nature attribue au People,; , 
i Manlius né fe fit*>il pas admirer avec* raif 
fon, xantquë la longueur de f^ puiiTancd 
n*eut pAs corrônipu fes principes? Qui nionn 
tra une ame pins' noble ^ une conduite pinsr 
afFable,un cœur plus afFeélionné pour le bien 
public qu'Appius Claudius? cependant W 
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pouvoir trop lorigi:ccnfi cominné: entré fet 
mains deFint bieacôt l'écueil. contre leqae' 
fé briferent fpn innocence j&faprobiirf^ pour 
ne plus faire paroître, dans toutes fesaadoiu 
qaelô tyran le plus abfolu. On pburroirdtcf 
ici beaucoup de femfaâàbies exçmpleg^u^^ ce 
fut fans doute ce* péril qui engagea Xttcios 
Quintusà refuferroflFre queJuifaifoit le Sénat 
de If continuer d^ns le confulac aujf ddà ài 
terme prescrit jpar les loîx:. Ce grândllicimmc 
aima mieux renqncef à cette gloire figaalée, 
que de laifler. dans: les arcjiives de fan pays 
uii eixêmple fi préjudiciable k.:h^bm^éAû$ 
Romains. 

- 7^ Le Pfupkréprefcnté dans les\afftmbUes Jk* 
prêmes par des gens quiljcbcîfit Ubremint:^ régir 
UirefnUnt'dansf&nfeiny eji le feûl gardien légitime 
de fa: liberté. Dans; les autres formes de gow 
Ternemeht, pérfonne ne peut afpifer aux dir 
gnités , que ceux iqui k déyou^t^aFet}gI^^ 
ment à fervir les paiTions & le caprice du 
Souverain , ou ceux qui font chefs ou partiel 
de quelque fa£tion puiflante: mais dan5 Tad^ 
miniftrationqui dépend duPeuple^ti^ut .inem* 
bre de la- communauté , fans diftiniSliqn ^ peuç 
afpdrer aux honneurs réfervés pour k ig^itç 



& la Terta: ce qui dans les.Euts Popolairet 
doit nécefikii^ement eoibrafer tous les CGtairi 
d'une émalatiqn adlive ^ qui les rend aqffi 
grands dans les projets qu'ils, méditent, que 
nobles dans les aftions; qu'ils exécutent. 

L'hiftoke romaine npus feryira encore k 
prouver .cette nouvelle vérité^v.EUe ne lious 
laifle en. effet Je fou venir d'aucun exploit fa^ 
meux de ce peuple fous fes toiu II occupoic 
un terrein r^erré} & intérieurement e/cl^ 
ve, à peine pouvoit-il fe conferver contre 
les efforts de fes ennemis. La monarchie 
ayant été abolie, & tantNjue Tautoricé fut» 
placée dans un Sénat fuUiftant compofé . des 
Grands, les Romains étendirent un peu leurs 
limites; mais ce qu'ils purent faire de plus 
glorieux , ce fut de fe prémunir contre la 
rentrée des Targuins, & de fe foutenir con- 
tre leurs voifins toujours envieux r de voir 
augmenter leurs domaines. Mais dés que leur 
Etat fut devenu libre par le parcage de l'auto* 
rite entre le Peuple & les Grands, ce fut alors 
&, non pas auparavant , que ces républicains 
portèrent leurs idées au-delà des limites dé 
ritalie, & qu'ils jetterent les fondemens dé 
.«et empire, dont on ne peut encorp,fans fur^ 



prifeife reprëftiit». Itf vafte étendœ.. En effec 
3»ffl1oog«cemli que'Cdut citoyen eut un accès 
facae aux h^nbears ; petfonne ne croybît 
combattre ou triompher pour le public , de 
chacun voyoit fon feul intérêt dans tes belles 
aaionsqtfil faifoit& dans les viftoires qu^il 
Tempbrtôit. Daïis ces tems heureux les allian- 
ces, les relations, le* rîcheffes n'étoient point 
des titres pour obtenir les dignités de l'Etat; 
k fcience, le courage ou la vertu décidoîent 
les promotions. 

On fera aifément convaincu de ce qui ne 
parott qu'un paradoxe dans notre fiecle, fi 
on confidere, en lifant les annales de ce peu« 
pie, combien il a produit de zélés patriotes 
& d'illuftres conquérans qui j dénués des 
avantages dé la fortune ,^ mais doues de la 
modération la plus rare, fongerent iî peu à 
j)rofitér des emplois publics qu'ils poffédoient, 
pour augmenter leur aifance ou accumuler 
desrîchefFes, qu'à, leur décès on étôît dans 
le cas de tirer du tréfor public de quoi four- 
nir aux frais de leurs funérailles. ' Arec quel 
plaifîr ne cite- tr on pas chaque jo^r un Cin- 
cinnatus qui, n'ayant que quatre arpens de 
terre qu'il travailloit de Tes propres mains. 



fut armché dé la charae, pour être revêtd 
da pouvoir .luprême de Diâateiir ? Rome 
txemblante pour&s proprei murs^ en ap'pre«» 
nànt que foojarmée^ fous les ordres da con« 
fui Marcus Minâtîus, eft inveftie de tous 
côtés {uu* les Eques & les Volsques, voit fes 
habitans aflembiés déclarer d'une voix unani- 
me qu'elle' n'a point àe citoyen plus propre 
que Gnclnnattts à opérer iâ délivrance. Il 
fouscrit à leurs vœvià Se la magnanmiité, la 
làgeiTe de/ fes^aâlons dégagent le ConfuI, 
mettent en déroute l'ennemi, \p font paflef 
Ibus le jôug^& donnent^ pour ainfî dire, une 
nouvelle Qxifteidce à la liberté de fa patrie* 
Après un fervice fi éclatant, fatisfait d'avoir 
remplir fdû devoir, Cinciniiatus fe dépouille 
voloniairem^t de fon autorité , & va re* 
prendre aVec joieta vie laborièufe, que le 
fcul bien généi»al avoit pu lui faire quitter* 

Ctt eKOttiplepeuc furpretidre de îiob jours , 
to^s 4ui igïiofe que cet hêroïfme étoit com* 
Ibon dans cette république & le fut tant que 
fes principes ne dégénérèrent pas de nouveau. 
Ne lit -on pas <î<»nment Lucius Tarquîn, 
(qui û*étoîr pas àe là famille du tyran) com- 
ment, dii'-je, cet hotame, en qui les taleni 
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f tenoient lieu de fortune , fut chargé du cotn- 

roandement de la cavalerie, à h tête de la- 
quelle il furpafla en courage toute la jeuneffe 
fomaine? Tel fut auffi Attîlius Regulus qtiî^ 
quoique fimple habitant deja campagne, de- 
vint en fon.jtems le fléau de Carthage, & 
dont on a tranfmis à la poftérité mille faits 
héroïques.' Tels furent ces grands hommes 
qui fe fuccéderent jufqtt'aê tems de Luciu» 
Paulus Emilîus, dont ks conquêtes firent 
pafler à Rome la pompe & le luxe d -Afie ^ 
qui elFaeerent en peu de tems jufques aux 
traces de la firaplicité primitive des Romains. 
On remarquera cependant que,^ pendant la 
vie de. ce grand conquérant , la modération 
avoit encore tant d'êmpirç fur ce peuple , 
que le fils de Paulus fe crut amplement ré- 
• compenf^ de. la. valeur avec laquelle iltavôit 
combattu dans cette' guerre, en recevant un 
plat (i'argent trouvé parmi les dépouilles des 
ennemis ; & les hiftoriens font remarquer que 
c'étoit la première pièce d'argenterie qu'on 
eût jamais vue dans fa famijlé. 
. Les conclurions qn'pn peyut tirer de ce qjiî 
vient d'être dit, c'eft que Rome Jie parvint 
jamais à m certain dçgré .4e ^loife , avant 

que 



que^ d'avoir fondé fon gouvernement fur li 
liberté du peuple; que cette liberté ne fut 
jamais plus inviolablement confervée, que 
dans le tcms où tous les hommes de mérite 
ai'oient indiftinélement droit de prétendfef 
aux places d'honneur; que cet avantage rfau- 
roit jamais eu lieu , fi le Peuple ne fe fÛÉ 
mis en état de récompenfer les talens ^ en 
n'introduifant dans les aflemblées fuprêmes 
de la nation , que ceux que fon libre choix y 
appelloit par une fueceiTion régulière ; quel 
tant que cet ufagc fut obfervé, le Peuple 
maintint & augmenta fon indépendance , mais 
' qu'on n'eut pas commencé à le négliger, en 
faifant dépendre la collation des dignités de 
la faveur & du bon plaifîr des gens qui s*é- 
toient aquîs un crédit puiffant , que le vice 
& une balTe complaifance/paroiflant les feuls 
moyens propres à s'avancer , la liberté s'é- 
vanouit ; & cette liberté ainfi que le peuple 
devinrent vifilimes de l'ambition de chaque 
homme qui fut affez hardi pour les attaquer. 

8®. On regardera certainement les ajjemblées 
eu Peuple comme les plus propres à ajjurer la li- 
herti d'une nation , parce que cefi un intérêt qui 
fjt spécialement propre à la généralité quelles n^ 

Tome FI. N 
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péfentem. L*expérîence fait voir que, 4anj 
toute autre forme d'adininiftration , les Grands 
& les Roîs doivent mettre tous leurs foins à 
entretenir le gros des fùjets dans une profon* 
de ignorance fur l'eflence de la liberté j oU 
s'ils ne peuvent lui en dérober totalement la 
Connoiflance, il efl de leur intérêt de les fé» 
duire par l'apparence , afin de les empêcher 
d'en rechercher la réalité: mais dans les Etats 
qui ont fecoué le joug de la fuprématîe, le 
fouvenir attendrîflant des maux foufferts fous 
l'empire des Grands, la comparaîfon facile^à 
faire des biens que promet la nouvelle fitua*- 
tîon , tout fert à înftruire le Peuple que fon 
principal avantage confifte à jouïr de fa li- 
berté: & il apprend bientôt par la réflexion 
que le feul moyen de s'en aflurer la pofFefïîon 
contre tous les attentats des Grands, c'efl: dé 
placer le droit de la conferver entre fes feules 
mains, déppfitaires des prérogatives delà Sou- 
veraineté. La, liberté efl: une fleur dont la 
couleur efl fi tendre, que le moindre attouche»- 
ment l'altère, & fur laquelle chacun cepen- 
* dant cherche à porter la main; fi elle n'efl 
donc pas placée dans un lieu înacceffible ^ & 
gardée avec la plus grande vigilance, elle fera 



i>ientÔt enlevée. Il eft donc évident que lé 
JPèuple, ayant l'intérêt le plus vif à fon exis* 
-tencîe, eft auffi le plus propre à la conferver: 
/car cet intérêt eft la règle du zèle qui rani- 
me ^ & qui ne le rendra fatisfait, qu'autant 
:que fes efforts affidus la mettront à l'abri des 
•tentatives même feerette^ des Grands, poui/ 
l'a détruire ou la diminuer^ 
. Il fuît delà que le Peuple n'a pas goûté les 
douceurs de la liberté j qu'enchanté de foû 
-bonheur, il l-egarde comme atteints & convain- 
cus d'un crime impardoiinable ceux, ou qui 
.veulent en enfreindre les droits, ou qu'il foup* 
-çonne d'en avoir conçu l'idée* Ce fut en effçt 
pour venger la liberté attaquée que Ton vit 
parmi les Romains un père immoler fes propres 
enfans , & un freré livrer fon frère à la mort. 
•îQue de citoyens facrîfierent leur vie pour 
: conferver ce précieux tréfor ! d'autres rendi- 
: J-ent les jours de leurs meilleurs amis, vièlimes 
' d'un firaple foupçoii, comme MœliusManlius 
:& tant d'autres, & fi enfin Céfar tomba fous 
Mes coups deBrutus, c'étoit la liberté oppri- 
.mée qui guidoit la main du patriote. 

. L* Qrece n'a pas produit , dans de pareilles 
: dirconftances j moins de zèle que Rome, poilf 
' N B. 



la conférvàdôh de fe liberté. -Le plus éclatant 

cfffansdoiièécelùfî que donna l'Ifle de Corcire 

pendant là gîiérirê du PélopéAefe. Les habi- 

tans aiffujettîs' pfàV tes Graàdè ^ rendus enfuite à 

leurs droits *ààtùfèîs parlataêldiationdes Etats 

liBres cl'Acliéhés-, crurent voir dans cette 

'^eire Fo^tafibn de fé mettre pour Tavenir 

àTabri de toute cràihtè. Ilsfê faifirent tout-à- 

'^oupdes G'fàricH&'en firerit'àrinflant tomber 

•dix fous la hâehèv^ Ce: fut Une légère fatis- 

fa£lion pour lès Injiîïe^quMeur àvoient été 

faîtes, ttizh' qui n*auroit'pas totalement. ré- 

-pondii à Jeurs défîtes dé fe met^e en liberté^ 

fi le Peuple-j'-'v^âtit qu*ôtï âifFéroit l'exéco* 

. tibn des àùtrééV ïfèûtdaniîfa^rafe; abattu les 

murs de îa prîfoli , & ettfevéll fous fes ruines 

les ennemi's^de leurs fràbcJhifés. ' 

On a y'tL& Tôb vôit'^è ftîêmeéfprît régner 
dans l'Etat libre de Fiorencte. En vain Cosme 
premier tyran delà Toscane dépouillait -il 
les habitaiis (le leurs droits à la fouveraineté 
pour s'en emparer; il hi vit extérieurement 
fournis à fon JQUg, mais l'idée de la liberté 
. dont ils avoiènt jouï refta profoiidément gra- 
vée dans leur cœur. Ils attendirent avec pa- 
tience le moment favorable de fe venger: il 



fe préfenta, & Cosme contraiat4e céder à la 
force, cherche fon falut dans la fuite. Qu'on 
ijc ra'objeéle point qu'une trahifon fit bientôt 
rétablir cet ufurpateur : car qui connoît le , 
génie des Florentins^ fait que le (buvenirde 
leur ancienne Ubarté eft fans^jceffe préfeqt à 
leur mémoire ^.^ô^^i^e fi les circpnftanciçs ve* 
noient aies fervir, .ils dphneroient de'noii-~ 
velles preuves . dç leuf . haijfie, pour ^la ^ fou ye- 
^raineté. :, ;. ,..,\, . ., ,^.>,., . '';\\ 

De tous les e3Çf;in,ples d'un ainour naturel 
dans les hommes, pour Ja. liberté, g[uépiuile 
produire, l'hiftoire^ dp, notre tems, il n'en eft^ 
point de plu3jfingujiér que. celu^ que dpnne^ 
chaque jour le Pçupjle du Holftein privé de fa 
liberté, foumis^depuis près de trois ficelés. au 
defpotifme d'un Duc , faifapt partie des fujççs 
de la couronne de pannemarc ; d'ailleurs fim-. 
pie , pauvre & ruftique , il conferve néan*. 
moins un fi vif rèflentiment de Ja perte de fa 
liberté, que même de nos jours ^ les habitans. 
unis dans un fèÇln , n'oublient jamais de'ïaire 
des vœux po^r, que chacun garde le'fbuvehîr' 
' de la liberté dont jôuïlfoît le pays. 

Tant de faits, en déçaontrant quelle _im-' 
preffion l'amour de "la liberté .(aït^fur l'êipru 

îsr 3 ' " ' " " " 
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du peuple, portent aîfément à conclure qu'il 
cft le corps le plus propre à maintenir fa li- 
berté, puifqu'il y a plus d'intérêt, que tous 
ceux qui pourroient y prétendre , quelque 
puiflants qu'ils fuflent. 

, 90. V avantage d'un Etat libre pàrott d'autant 
plus , que le Peuple eji naturellement moins enclin 
du luxe y que n^ont coutume de Vêtre les rois & 
les grands d'une nation. Quelqu'un peut-il dou- 
t;er que par-tout où le luxe domine, la tyran- 
nie empiète facilement, comme le fruit per- 
vers d'une fource empoifonnée, car il eft de 
Veflence du luxe de fe porter aux excès. Il 
eft une dépravation de mœurs, qui ne connoît 
ni raifon, ni modération; c'eft un appétit 
vorace dont rien i^e peut afTouvîr le caprice 
corrompu. Si cette paffion fait agir ou parler 
\xn mortel malheureux , c'eft. toujours avec 
extravagance; la droiture , la juftice , la 
probité veulent envain le retenir, il doit 
franchir toutes bornes & ne chérir qije les 
extrêmes. On doit donc convenir que moins 
yne adminiftration eft ea^pofée à Ces funeftes 
eflFets , plus elle eft excellente & mieux elle 
eft adaptée au maintien inviolable des fran- 
çhifes dé la dommunauté. 
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La vérité de cette aflertion peut égale- 
ment fe démontrer par le raifonnemênt & 
par desfaîtf tirés de Thiftoire tant ancienne 
que moderne. Le vulgaire en eflFet étant plus 
borné dans fes défîrs , & moins entouré d'ob- 
jets qui enflamment fon imagination , doit 
néceflairement être moins porté au luxe que 
ne le font les potentats & les grands fei* 
gneurs. Que celui-là puifle fournir aux befoins 
de la vie avec une certaine aifancej qu'il 
jouïfle de quelques légers plaifîrs, tous fes 
vœux font ordinairement fatisfaits. Il a d'aile 
leurs moins d'occafîons qui excitent fon or- 
gueil & moins de reflburces pour le fatisfaî- 
re , que ces fouverains fans çéfle éblouis de 
la pompe qui les entoure; comment donc ce 
Peuple auroit-iil k m^me pente à la vanité & 
au vice 9 lui qui fent à chaque inftant que fon 
état ne lui permet aucun excès? S'il paroît 
évidemment par ce que je viens de dire que 
le commun des citoyens eft la«partie la moins 
orgueilleufe d'une république , on doit en 
conclure néceflairement qu'elle efl: la plus 
propre à gouverner la totalité. Ceux en efi^ 
fet qu'elle choifîra dans fon fein pour repré* 
ipnter la Souveraineté, certains d'être bien. 
N4 
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tôt forcés par une fucceffion régulière de cd» 
der leurs places, feront, tant qu'il les tieri* 
dront^ en garde contre la préfomption <& là 
corruption. Peu faits à une vie faftueafé, ils 
feront également éloignés de toute aâioQ 
qui tendroit à faire tort à leurs concitoyens 
ou à les opprimer» Si en effet les Monarques 
ou les Grands unis s'y déterminent fouvent, 
ils y font contraints par la néceflîté de forcer 
par un éclat emprunté, à refpefter leur tyran* 
BÎe, & pour contenter la vanité ^ Foftenta» 
lion & tant d'autres vices qui femWent atta- 
chés à l'opulence & aux grandeurs, i 

Que d'exemples ne pourrois-je pas entafler 
ici pour faire voir que l'expérience-, d'accord 
avec la raifon, a toujours prouvé que les 
Etats libres, ou, pour mieux dire, que le 
Peuple tenant TefFence de l'Autorîtér Souve- 
raine, efl: moins porté aux excès ^ que ne le 
font les Monarques ou les Grands unis? Je 
me contenteraî*d'en citer quelques- uns. 

Tant qu'Athènes libre vit fa puiffance en» 
tre les mains du Peuplé, cette ville eut l^ 
gloire d'être gouvernée par d'iHuftres per? 
fonnages, accoutumés de bonne heure à un 
genre de vie rigoureux, frugal à^^fl^çhi^ 



fant. Ce fut aînfi que lés idées de tenipérîin4 
ce & de liberté ayant toujours lé même em^ 
pire, quelque chaDgemenc qu-on fît,d»as let 
chefs de radminîftration , leur valeur & leuir. 
prudence fe firent teHerhent admiref, qu'ils 
devinrent en peu de tems lek fçuls^atbitte» 
de toutes les afFàîres de la Grèce. , PaSiveiaqi 
à ce faîte de la gloire", 'ils -épt'ôuvePMt 4e 
fort commun à toutes 168 îMiif&nçes 4^ U 
terre, ils commencèrent à dégénérer; &bra* 
vantles loix dont Tobfervatioa eil^fi iiécer» 
faire à im Etat libre, ils n^eupentpas^. fourni 
à quelques particuliers, laifuneile x)Ccafion de 
s'agrandir, en- continuant .trop. longtems Je 
pouvoir entre leurs mains ,< qu?' ils perdirent 
ces principes purs de frugalité & de modéra- 
tion, fans lefqueJs la liberté ne peut fubiïfter. 
Trente de ces hommes, que rhiftoire dçfignè 
fous le nom de Tyrans,, s'élevant ^u-deflu? 
de leurs égaux, s'emparèrent d'une autorité 
fans limites, abandonnèrent / leurs anciens 
ufages, & pour faire perdre toute idée de Ij-^ 
berté, întroduifirent le' luxe par leurèxem* 
pie, &^pôur Je foutenir fe conduîfirent eô 
tyrans abfolus. Telle étoit la fitiiation de 
cette république, Jorfque par Ja fuite deî 
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tems elle fe vît foas le joug d*un feul despô» 
te, aînfi qu'il arriva lorfque Pififlrate fe fer- 
vît de fes propres faveurs pour la foumettre à 
fapuiflance. 

Rome nous préfente le même tableau 
qu'Athènes. La débauche en fait chafler les 
Tarquins ; on corrige quelques défauts en 
changeant Tadminilbracion qui eft remifç en- 
tre les mains des Sénateurs. Ceux - ci fe vo* 
yant en poiFeAion d'une autorité confiante , 
fe corrompent bientôt, ils deviennent fas- 
tueux & enfuite tyrans , jufqu'à ce que le 
Peuple prenant part au gouvernement y fait 
revivre la liberté , en rétablifTant le bon or- 
. dre. L'un & l'autre perdirent leur éclat, 
quatïd dix Grands oferent l'attaquer; leur en* 
treprife téméraire réuffit, mais leur dépofî- 
tîon fit renaître la liberté <& la fobriété. Etat 
îieureux! qui dura jufques au tems des Silla, 
4es Marins & de tant d'autres Grands qui 
frayèrent le chemin à Céfar, fous l'empire 
duquel le luxe & la tyrannie étoîent parvenus 
i un fi haut degré , que Caton feul conftam- 
meiît attaché à l'ancienne dîfciplîne , parois* 
foit ne vivre que pour donner à l'univers un 
modèle de la tempérance, de la grandeur 



d*ame & de cet amour de la liberté, qui 
avoient fait les principales vertus des Ro- 
mains, tant que la Souveraine Autorité avoit 
ité entre les mairis du Peuple. 

Sans qu'il foit néceflaîre de citer d'autres 
exemples, je crois que ces deux fuffifent. 
poijr nous faire conclure que radmîniftratîon 
ou des Rois ou des Grands porte plus au luxe, 
quie ne le fait ou ne le peut faire un Gouver-» 
nement Populaire: que ce luxe conduifant à- 
la tyrannie, qui ne peut fe foutenîr que par 
la ruine de la liberté, les droits & les fran- 
chifes des peuples ne peuvent jamais êtr^ 
plus en fureté , que lorfquè leur corifervatîon 
& leur défenfe font confiées à ceux que ces 
mêmes peuples y appellent fucceffivement par 
une éleâîon libre & régulière. De pareilles 
aflemblées fuprêmes y font plus propres, que 
teUe autre forme d*adminiflration que ce 
puifleêtre. 

lo^. L'excellence Sun Et ai libre fous V autorité 
du Peuple y par^î à' autant plus ^ que Us citoyens y 
ont en général un cœur plus magnanime ^ plusac^ 
tif É7* plus Jufceptibie de fentimeus généreux , que 
fous quelqiC autre forme d'adtninifiration que ce 
foit. Ces difpofîtions naiflent de la perfua- 



f04 ^^ Constitution 

fion où eft chaque particulier que rimérêt 
pubGc lui eft perfonnel^ & qu'il jouit en fu- 
reté de fê$ propres avaatages fans redouter le 
caprice d'un pouaroir arbitrftirp^ C^ft.de- là, 
qu'il airrive que chacun voit Ton fuccès ou 
fon bonheur dans la gloire ou laVantage ^î. 
couronne les vœux de>la généralité* Si les 
armes de la république profpereâtv fi elle, 
étend fei limites , Sx elle augmente fes ços*: 
reflions , fi elle acquiert des riçhefies-^ cha* 
cun defes citoyetts fe pcrfuade qu'elle n'a 
travaillé que pour lur. Là voir-o(n hono- 
rer, élever ou récompenfer la valeur; la. 
vertu ou la fdence? qui peut nepas-s'y- 
croire intéreffé , puifqu'il fe flatte d'obte», 
nir la même juftiçe, s'il fait éclater le même 
mérite? Les hommes auront un penchant 
à fediftinguer, tant que des particuliers ne 
dîfpoferont .point des récompenfes à leuç 
gré , félon ce qui arrive fous une domina* 
tion refferrée entre les mains d'un feul ou 
de plufiçurs,. mw.tant qi^e> ftns égard i la 
naiflance ou, à la , fortune , elles f^ont le 
prix du mérite, comme cela a.. toujours été 
& doit être, dans Jes Etats libres qui font 
bien confti(aés«.. 



: /Cette^ vérité fe manîfcftera d'une marne- 

Te.plus.cQDivainquante, fi l-on confidere la 

différence de l'était da Peuple, félon la di- 

veiiûté de, l'adpiiniftration qui le gouverne. 

X*'pn a déjà 4^ yoîr que tant que les Ro,- 

moins vécurent fous des Rois , ils étendirent 

peu leur nom .& leurs domaines ; à peiné 

commaudoienjt-îlsau-delàjdes. m,uraiiles de 

ieor. ville. Sous la puiilance comtinuée du 

Sénat, le peu de progrès qu'ils firent, fut 

feulement de, forcer ^e mîiuyais vx)ifins à ne 

jpzs s'oppofer mx niôyenst ^q'ils, prenoient 

r.pour fournîjr à leur fubfifbance. «Mais Iepem« 

vple eut-il connu , réclamé & obtenu fa liber* 

té, fe fut -il emparé du droit de former les 

^aflemblées fuprêttaes, de membres qui ne tins- 

fent leur'éleyaticttj qUe de fpn choix & pour 

un, tems régulier ? ce fut- alors & feulement 

.alors qu'il jetta les fondemens de cet empire 

formidable, fou* lequel gnJ'a vu parla fuite 

réunir l'univers entier. 

En Jettant les yeux ftir l'élévation de cette 

,puiflance, onfent augmenter fa furprife, & 

on conçoit de quel courage & de quelle in- 

trépidité ce, peuple fit ufage pour recouvrer 

.fa liberté , lorfqu*on voit qu'il fignala les pre- 
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toiefS' efforts de fe« aymes eh atuqaantdei 
nations pililTantes qui jouIiToîent de toute 
leur liberté; entreprifequî devoit étïe d*aa- 
tant plus difficile y que leurs ennemis étoient 
plus libres & par conféquent plus courageusf. 
Dans ces teths en effet , la plus gtande {Partie 
des Etats formoîent des républiques^ teh 
étoient ceux de lltalie, de la Gaule, de TEf- 
"pagne, de F Afrique &c: mais fpécialemeni 
de ritalie où les Tofcans, les Samnites & 
tant d*autres, émules & compétiteurs de la 
la liberté romaine, défendirent avec tant de 
'Courage leur francfaife, que Rome ne put les 
fléchir à reconnoître fon empiré^ qu'après 
qu'une guerre de plufîeurs années les eût ré- 
duits à la dernière extrémité. La liberté |' 
cette glorieufe prérogative, mît feule Cai** 
thage en état , non feulement de braver long- 
tems le bonheur des Romains , mais encoi^ 
de balancer foûvent leurs forces & de leur 
arracher quelquefois la victoire. Ce fut cet 
amour de la liberté qui fit franchir à Annibal 
tant d'obdacles pour pénétrer dans l'Italie; 
ce fut lui qui conduidt les Gaulois fous lés 
murs de Rome pour y aflîéger le capitole, & 
qui fit voir que ce principe donnoit à ces eà" 



iiemis des Romains la valeur nécefTaire pour 
attaquer dans fon fein cette ville, qu^ devînt 
néanmoins par la fuite la maîtrefle du monde: 
'& l'on en doit conclure que comme un peur 
pie libre pouvoic feul avoir une intrépidité 
Tuffifante pour balancer longtems les iPorces 
des Romains , de même Rome ne dut qu*à cet 
rétat d'affranchiflement, ces illuflres républi* 
cains qui forcèrent les autres nations à fléchir 
fous fon joug : mais hélas ! dés que les Ro« 
mains abattus fous la tyrannie eurent perdu 
leur liberté, on vit difparoître ce courage, 
eette magnanimité qui avoient fi glorieuië- 
ihent diftingué leurs ancêtres ; & végétant 
f^s gloire fous leurs di£tateurs, enfuite fous 
leurs empereurs, ils perdirent enfin le nom 
même d'empire» 

Si Ton eft donc forcé d'avouer que la 

perte des vertus, foit de Tame foit du cœur, 

fuit celle de la liberté, & que le feul moyen 

de faire revivre les premières, ç'efl: de re- 

^couvrer la dernière, on ne fera plus étonné 

-des exemples frappans dé bravoure & de 

confiance qu'ont donné les SuiiTes & les 

HoUandois, La Nation Angloife a confirmé 

.cette vérité pair la magnanimité qu'elle fit 
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^paroîttôvlcttfque s^éta^î 4éclarée Etat libre, 
^dle -confia .au .peupfe,lft;;léfenfe de la liber- 
:të x}tt'elleis*étoit;4)«QGur^^^ De quels fuccês 
•mcrveillcuafrjne; fiirent^pâs.jfuivies les glorieu- 
èfôi' eûtiteprifûs qiievformerQnt ces nouveaux 
eRépûbtiquaina^ -ctontila.eQndition étoit en- 
rcoré «malrjôffiermiei .-.. Bejpareilles réflexions 
-ÊieîpeuveirtlqUÊ fkirç.admîrer les perfonnes, 
*/^; empbient rautorit^ :qui leur eft eon- 
•fiée,{pouraffirancJiir^te.Pieiiple, ou pour le 
imainténinijdanBP.k jouïflance d'une liberté , 
f^ai^iaeicefpîrQtiat jamais. vjéritablement , qu'au- 
-tànt-que fba* fort^dépendca d'affemblées fu* 
^^prêmei^, èôrtpofées de membres qu'une elec- 
•tioh 4ibré5,'> régulîiei«'& fucceffive peut y ap- 
peller. t- 

11*^» Dans une vraie république toute dicijion 

'exige le '^confiniekeAi'dù Peuple^ ce Peuple y efi 

àonc à f abri des efforts de ceux qui afpirent à 

la iyfanrJé & me peut redouter ^e Je voir à la 

^difpofttîbh' arbitraire des Grands. Il connoîten , 

''effet 'alors les loix auxquelles il doit obéir, 

& les peines qu'il encourt s'il les transgres- 

fe, puifqu'il a également part à l'établifle- 

ment du précepte & du châtiment : d'où il 

"fuit, que, d'une part fes fautes deviennent 

inexCtt- ^ 



itiescafables, & que de l'autre il fe foumet 
volontiers à la peine infligée par la loi au 
crime dont il' fe rend eoupable. ^ue la fî- 
^nation ^e ce peuple dl différente^ lorfqu'îl 
a des chefs toujours^ îiibûflans ! La puilfance 
fuprême peut être 'entre les mains d'un feul 
ou de plufieurs; la loi qui doit obliger là 
communauté dépendra delà volonté de ce 
Roi ou de ces Souverains unis. S'il y en à 
de fixes, 'elles s'énoncent ordinairement, eri 
termes fi ambigus , que âiute d'en cônnôi- 
trele fens, on ne fait comment s'y confor-^ 
mer. C'efl en effet la principale politique ^ 
4aBS ces fortes de gouvernemens , que lei 
loi^ n'aient de force & de fens^ qu'autant 
que l'intérêt des Grands veut leur en donner: 
ainfi le Peuple eft comme s'il n'avoit auctt« 
jies loix , :pttîfqae ni la juflice ni lA raîibii 
«e ,peu^nt en déterminer le fens, qui doit 
dét)endrë de ce qu^exigent par hafard l'a^ 
▼antage \on le. caprice de quelques partie»*^ 
liers. w 

, Un CQUp d'œil furies royaumes de la terré 
&it voir cette cénduite confliaimment prati^ 
quéd par les Refis; notre nation même eii 
produit plufienrr es^mples j mais nul n'eH 
Tme FI. Q 



pViw r^vdtwt quele d^otiwae nbfohi^Mt^ 
ce par Heuri Vit • Ce Pfince s'itoit arrogé 
Ip droit ii'abp0ger Je$ loix à fa^ voldoté : ;d< 
façon quç, loin à&:S&rviîk réparer les griefs 
desfujetf ^.èllks ^étoiént entrs fes taiakis^ âei 
pî^gça îdraîtç pour «'«mpawr contre toace 
jpftice à^ leurt biena. .Heijri fon fids & fon 
fiyceffeur,, enrimitant, fit périr ou rëduifît 
à la lïHfprp le$ perfpttues qu'il croyoitàré. 
dquter. Cei inconvéniem dépioçîdDies n^ 
manqueront paç d'iirriver, tant <jae ie» Roii 
wnftrvepntte droit, qu'ils ont ufûrpé, de 
nommer les jq^ges: ipujfqu'alors il nefe trou^ 
yqr^l a^icyn^ çàrcouftance, où <:es prétendit 
ç^lep^e l^Jioi n^Ja faffoat parler au gté du 
Swveygin ,dftn5 âla tieimcttt leur puiffân». 
Cîeft:C«f^W^?îP»ni.éwd^romeH[t. fous fed re- 
gnes do Cb^rlei ^j dp Jftquw^ fon^p^re; aofll 
^ ce dernier ^^vçii-iliQQftiuflie de-dire que, tarit 
quHl mmt:drQ^^d€rch<j$fir les jvges' B'hs M^ 

qW^.^ JsiwkntifeuU déçiimit^Jcs'hix ^:.^^ 
religion de fon pays. 

On ne f?uf^t donneir trop d'iéloges â la 
manière 4Qnt Lycu/guefe fervit pour prévé* 
nir cedçfoisdre, iQrfgu'il; entreprit de réfian 
xnçrleQoHYe{n^fOCde:£paote. Lacédà&ot 



*e'<ie*int une i'ëpublîqifc, dmt h Saptémst^ 
lie réfidoit, Jlefb vrai, dari« un Sénat fablî^ 
ftartt,>fôa» iiri Roi qui ii*en a voit que TeSté^ 
tïeut; mais fi e€ Monarque n'avoit pas plvài 
de piriflknce qu'un Sénateur j -i^e ' Sénafeû^ 
, 6'étaloit au-âehor^ aucunes marques de grail^ 
deut. ' Le Sénat fournis aux loîx devoît .f 
obéit comttîe ie dernier de* cîtoyenSî 'il f 
aroit-peude dignités luératives ^ peu paf 
conféquent qui demanda'flent de 4â pompé Â 
fcxcitaffent ràmbîtion. ^ Les niemès* krix qiiî 
^refctivôîent aii peuple' là frugalité, la mèdéi* 
tation & la-fimplicicé^^ aftrei^nofîent égalé-* 
taent lés Sénateurs, qui éiùîèht d'aùtaiiS 
fhoinis féduîts par ramSitîôn, qû'fls avbîené 
moins de défiri â forinëi'. Cottimé Teiettriéé 
de rautorîté-ne iflattoît'nî ràtafîce ïïî la'ëu^ 
jndîté , bien peu fouhaîtoieût â'^n' ëih dhàif-i 
gés, &renviè ii'attaquoît'pofnt ceuS qui f 
étoient appelles; âûffl* rie Voyok'i.on ^oîh* 
dans Lacédembné ces jalohfîës '& ces haine!^ 
qui divifent ordîniirehieht les Grands Sc\é 
Peuple foui une adminîfttation confiée aux' 
premiers. ^ 

Quelle différence dafts l'eiprit qui aMm* 
h république de Veirîfe! Le Peuple ne peut 
O i ' * 



tii La Constitution 

avoir aucune part au gouvernement; la puis» 
iance legiflative & exécutricç , le droit de 
conférera: de remplir ks dignités , tous les 
privilèges enfin font janierrés dans lesmem* 
bres d'un Sénat toujours fubûftant, & dans 
les perfonnes qui leur font alliées, & qu'ils 
appellent l'Ordre Patricien ou ^^s Nobles^ 
La puiffance du Duc ou Doge efi: bornée & 
ne peut mieux fe comparer qu'à celle que 
Licurgueavoit laiiféeaux Rois deLacédémo* 
ne. Egal aux autres Sénateurs, il n'en diffes 
re que par le bonnet attaché à fa dignité cSç 
par quelques hommages extérieurs qu'^n lu^ 
xeni: mais les Sénateurs ont la liberté de- 
conduire arbitrairement le Peuple, qui en 
exceptant la partie qui habite la capitale, vit 
par -tout ailleurs fous un joug d'autant plus 
rigoureux, qu'il n'a pour loix que la volonté, 
ou le caprice du Sénat, de façon que cette 
union de fujets peut plutôt pafler pour une, 
ligue que pour une république: auffi chacun 
y eft-il fi mécontent de fon état, que ceux, 
qui font près des limites de l'Empire Turc,. 
faififfent toutes les occafîons de fe révolter 
qu'ils peuvent rencontrer, & aiment mieux 
vivre à la merci des Mufulmans , que d'êtrer 
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viSîmes de la tyrannie des Vénitiens. Si 
donc l'on confîdere cette difpofitjlon des fu» 
jets, (iont TopprelTion énerve tellement le 
courage, qu'on y eft obligé, dans la néceffi- 
té, de recourir au3t étrangers pour former des 
armées en cas de guerre , on ne pourra voir 
fans furprife comment cet Etat a fubfifté fi 
longtems,fi Ton ne fe rappelle que fa tranquil» 
Ixté & fa folidité intéreffant tous les Etats 
Chrétiens , cette république a toujours eu à fts 
ordres les armes & les tréfors des étrangers, 
lorfque quelques circonftances ont mis en aU 
larmes pour la fureté de fes territoires. 

Après avoir démontré, comme on vient 
de le faire , que tous ceux qui font par nais- 
lance revêtus de l'autorité fuprême, foumet- 
tent tout à leurs intérêts ou à leur caprice, 
ne font & ne caiFent les loix , & n'en exi*^ 
gent l'exécution, qu'autant que cela peut 
fervir à diminuer la fiireté & les franchiféa 
du Peuple; & que le feul moyen de fe fous- 
traire à un pareil efclavage, eft de faire dé* 
pendre les loix de la volonté, du choix & du 
confentcment de la généralité, il irefte à con- 
clure que les, franchifes ne peuvent être plu$ 
inviolabjernent confervées, q^e par cçux que 

03 



%i^ L it Constitution 

lç;Peapte,çlv)ïfi?a(, librement dan» fan feui, 
ù^TX ui^ Qjdxe de fucceffion régulière & ifp^ 
imeirompue, 

'IV Lç' Gmtermment Fopuldrc eji k miçuo^ 
fl^pté àçeqm demmàeni la nmte É? )a raifon^ 
^ Ve/peçe iminaine: „ Vhomme ^dif Cicérm^ 
^y eft an^ créattire née avec des inclinations 
„• relevées qui le portent plutôt à comman-* 
,, do- qu'à obéir: chacun tenant de h nature . 
^ un penchant à dominer &^un déûr de le 
„> faire ". .Si doiîc un hommfe fe foumet ^ 
V.9Ximné d'un autre, ce n'eft pas qu'il foie 
intériei^jejnent convaincu qu'il cede^ à la ju:-^ 
ftice, mais, ou il fe croit moins capable de 
remplir u^ pofte élevé , ou dans foi^ i^fério-. 
jité, il enyifege fon utilité particuli^e oq, 
çelie de Isiiîociété dont il fait partie. „ Uq 
^ efpric qu'éclaire la nature, 4ii Cij^imn^^ gg 
^ reconnoît de fupérieur, qju'autant qu'il y 
j^ trouve fott propre, «vjntage ". On doit. 
BaturellemenJ conclure; de ce$ deux, maxîmesi 
fondées fur uQe qonooiflapce profoftdç de I^ 
iageile humaiiï^ : . i^. qjue la luttur ^ piT^fij^ift 
elle-même au Peuple la nécefîité d^adméttr^ 
ou de former le;fyftême de gouveniement,,, 
ibqs lequel il fe psopofe de yi%re. 2% q^e peç^ 



ibi|iie'oei»uv^'e» afrfbger&'^beâton ,ou en 

prendre la conduite, fi le Peuple ne V&héé* 

clgre $^pable^ ^» ri^pdhat à cet initpoftiint: 

emplpipar one ëftftroff Hbfre : j<>. qne te Peu* 

pie çft faii j^ge.cofilipétent dé la proteftîon 

9^ mérite ou nofi le g^yernement établi , 

& de ktcofidttitei ^e peuvent lènir le» chefs 

9u'il s'eft librement donnés. Ces trois c6n«- 

dufioqsi nôceflaire» ne font » wm yeux, de 

Khomme fenfë i (p'ttfte eitpofitlon du princi'» 

pp cjjui n^petQ Gkn^oeCkf ^e le Peuple eft la 

i^e fotBVCQ de lacjuelle tcâite autorité doive 

émanerl pour être légpitioie» 

- Le gourerneiftesit d'un Etat libre & popu* 

labre, d'eft- à*dife, de ^cdui dont la fupré- 

lÉiatie réildè dansi des afTembiées faprémes, 

gotbpofées de^ûs/ régulièrement & fucces* 

i^^'ement ctioiiîs^ par le Peuple , cet Etat, 

disi^^je, étant le plus cdnformei à la raifoi^ 

Se le mieux adapté à la^iature de l'homttie^ 

S doit en fuiVreque toute autre fortnfe tfad- 

miniltoation ^ foit qu*elle doiMie h puiflan- 

ce à un Roi ou à un SénacccmftanOy 'eft.op- 

pofée aux loix de la. nature , & teiruft der 

Taptificfe des :Graîa4« chiployé^ ftoftr.fl^ter 

rwgueil ou l'avarice de qud^r pattècn*. 

O 4 
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liersy fans s'inqi}iéter fiToQ enchaîne la gén 
n^'ralité. > . 

On fera convaincu de cette vérité , en 
découvrant que le libre confentement du Peu- 
ple, qui doit être la feule & qui efl la vraie 
bafe de tout bon gouvernement , n'a d'in- 
fluence réelle que dans Tadminiitration po- 
pulaire: dans toute autre on y fubditue Ta- 
dreiTe, on réclame la coutume, ou Fon fait 
valoir un droit héréditaire qui a, dit -on, le 
dangereux pouvoir de perpétuer Tautorité 
dans une feule famille ou dans piuiîeurs unies. 
Quand on n'auroit aucun autre motif, pour 
démontrer combien le gouvernement popu- 
laire remporte fur tous les autres, il fujQBroit; 
certainement de voir qu'il eft le feul dans 
lequel les hommes fbnt en liberté de fe fer* 
vir de leur raifon & de leur intelligence , 
dons précieux de la divinité , pour chbific 
leurs gouvernemens , & former une adminî- 
ftration qui affure leur bonheur , lorfque dana 
celle oii l'autorité pafFe conltamment par 
fiicceflïon dans une. ou plufieurs familles, 
nul homme ne peut faire ufâge de fa i raifon 
pour fe donner un chef, & chacun doit re- 
çevoîr aveugljimept celui que 1& halkrd ou 
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la nsdflançe le force de reéonnoître. Dap» 
cette dernière litaation » fi avilifiante pour 
la raifon, fi dérogatoire à I9 majefl:é & fi 
contraire à l'intérêt commun de tous les 
hommes, dés que le. particulier n'a ni choix 
ni jugement dapr une matière aufll intéreflan^ 
te que la forme de gouvernement d'où dé- 
pend fa (Qreté, il n'apperçoit qu'un fiftême 
abfurde & bruul» dont il doit faper le fon- 
dement: dès lors il fera tous fesi efforts pour 
détruire tout pouvoir reflerré dans la perfon* 
ne d'un Monarque ou dans l'union confiante 
de quelques Grands: & il aura d'autant plus 
de raifon de le faire ^ qu'il n'y voit qu'une ref« 
fource funede pour réduire l'homme à .la 
condition des bêtes » & accabler de mifere 
lui & toute fa pofiérité. 

Tout dans l'univers démontre cette vérité* 
Confidérons d'abord les triftes effets que pro- 
duit la Monarchie* Comme h Royauté fe 
tranfmet ordinairement par droit de fuçces- 
fion , le Peuple qui la reconnoît e& obligé 
d'admettre pour fon chef celui que le, droit 
naturel d'hérédité y appelle, de quelque fexe 
qu'il foit, quelques fbient fes inclinations 
bonnes ou mauvaifes , & foit que fon eipric 
05 



iii9 La CawtriT.UT.iJÔa» 

fait bien on mal dtfpofé, C'effîde}à £ats doute 
qa'alie confiante expérience fait voir qoie I9 
fUnpixt ées Sovtvenmt îiérédîtaiFes, cmij&qI 
tyrans & syéchanu par ttature,iou le deioîen:? 
nent par utte faite de Içur édnpaDloiî , ourpai! 
!a facilité qu'its <mt de ie pqrtet à tous le^ 
extrêfues } dtlk k vie & la fortune de la plu* 
part dès fnjdÉs ibnt le jouet de la volontié ow 
dii pldifir d'un jfeut homme Êmi ptiocipes^ 
qtiî brave la juftîcê avec d'autant moim dq 
crainte, qQ*il fait que la poiâànce efi; û4€es« 
fàirement attachée à ùt perfonne &. à cell^ 
de feshérkiers, quelque révortans que ^^ui^r 
fent être ks écart». Cel|ce néceffîtéoûiC; BsoipQ 
foui là tyrannie >des Rois & enlîiite. fou«v<îcUo 
des Empereurs : pendant totit le tema en effet 
que le droit de fuccefiion en donna fiaû k 
cette fuprême autorité, on ne trouve qtiQ 
Titus^qui, fi l'on ew croit Thiftoire, ff feiç 
élt)igiié d'une conduitequi tint de la férocité 
de la brute, Qn doit cependant eonjrenîp 
qu'il peut arriver qu'unfe nation éprouve (quéh 
qûes avantages internes ou externes, lor^u© 
Je haferd'feul place fur fon trône un prince 
également fage & vertueux: mais outre que 
cela aririve rarement, c'eft qjjç d*as ce ças,i^ 



glç^e 00^ foB bonheur nciiofitypast d^^Bg»: 

^Skrée. .W|je,fat3)e. ç^ppâenee «ou» apprend. 

qv^e k ^ o^I^'ivcc^mid'^^n grand MpnaciK 

qu^ «ft <ydw3i^?emei« plité foible & ptos v^f^ 

cîwx, qy^ fo» ptédéceffèiM n'^ jawais é;^ 

gr^nd <Si v^kurei^x: c'efl* ce ^u'îl eilfacite. 

idevair eo jettwt les yeu^ fàr. la Hflie de% 

priUQÇ3 qui Q]^t, ré^DQ dftw k Gr^de Bceca» 

go^^ eq France, &^ EfpagDjç.i& daa^ l^au^ 

Uf s Monarchie de THuivers. ' Si le* défaut^ 

^fonnels que ks pijbçea héléditaires por^^ 

t^t fui: le ifÔBQ ^paftnfi le Pi?iiple:^ à mille. 

w^alhçiirj i c;o«^ieQ>i»'çii ïéfiiUe-i'^il pas en-^ 

Q(wre 4^ft difpiijt^s' qui i'éîeVeat entre lespréf 

;endaas à ujue; f^c^lHon Mtîgieufe? Peuc-oa 

à ce ifujet fe rappollier . fana Itoireur les ruîst 

f^^Hx d^ iang 9u*ônt £ak couler en Fnncç^ 

1^$ dîfpiues des. Frioces du fang, & en- An^ 

gletjeone les prétentions pppûfôcs dei deux 

inaifons de l^ancaftire & d'York: maàs. fani) 

parler des au,tres rdyaumes^ , qw refufera d'av^ 

lEOuer q^e ces malheur)^ ne (Croient jamait 

arrivés y fi te Feuptene t'étoît élément âiTo^r 

jetti à ne prendre fes rois^que dasis^ «ne Idiseuk 

cbe paniculisye d'une fami\U7 

U fuk d&'ce i|^a£(banemientr qoe: fi i?adÉaû; 
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niftrarion royale peut être tolérée, c'cft lors- 
que le Monarque eft élevé fhr le trône par 
une éleftîon libre des repréfentans du Peu- 
ple, qui ne le rend que le premier officier 
de l'Etat auquel il doit compte de fa con- 
duite; mais à combien d'inconvéniens ces 
rois éleftifs^ à la vérité moins dangereux 
comme tels, n'cxpofent - ils pas la nation? 
Le moins ambitieux d'entre eux n'épargne 
aucuns des moyens que lui offre fa gran» 
deur poijir l'affurer à fa poftérité, & il eft 
peu de ces Etats où ces Rois qui ne tenoîent 
leur digtiilé qu*à vie, ne Taient eijfin par 
leur adreffe rendu héréditaire dans leurs fa* 
milles. S'il en eft où l'on conferve encore au 
Peuple le droit d'élire, il fe réduit à une pu- 
re cérémonie, qui féduit le peuple & le fait 
fervir d'ornement au triomphe de celui qui 
afpire à la tyrannie, comme on peut le voir • 
dans les royaumes éleftifs de Bohême, de Po- 
logne, de Hongrie & de Suède, où l'on ob^» 
ferve encore une forme d'éleélion, qui n'a 
point de réalité, puifqae les couronnes y 
font déférées à l'héritier naturel du dernier 
monarque. C'eft ce que Guftave Eric par fes 
artifices à introduit en Suèdç} c'eft ce que la 



famille des Ca&mirt à fah yoir en Pologne^ 
& ce que la maifon d'Autriche nous montre 
dans Tempire; par tout le Peuple, viftime 
4e l!artificje de ces Princes éleÔifs, a perdu 
le droit réel de le^ choifir qu'il tenoit de la 
.confUtutipn originaire de TJ^tat* 

Qpe toutes ces réflqxions perfuadentjenfin 
qu'un Gouvernement établi par le libre con« 
fentement du Peuple^ ^dirigé & maintenu par 
des aÛembles fuprêmes dont les .membres s'y 
iuccçdent régulièrement & l^itimement; , eft 
le plbs conforme aux lumières de la qature 
& de la raifon ; & par conféquent beaucoup 
plus excellent que tous ceux où prévaut le 
droit héréditaire y fous.quelqoe forme que ce 
foit. Dans la crainte qu'on ne puilTe mal in- 
terpréter mes fentimens , je préviens que^ 
dans ce Traité^ par «tout où je parle du Peu- 
ple , Je n'ai en vue ni. ce corps confus que 
compoferpît l'union de chaque individu de la 
nation , ni cette partie que la loi a pu dé- 
pouiller de fes privilège.* en punition de fes 
crimes & qui en conféquence ne peut plus 
être mife au rang du Peuple. 
' 130. t/n Etat libre remporte fur tous les au^ 

très 9^ parce qu'il offre moins d^occa^ensà Vauto^ 



nié rd'épp^iMér ^ ft^ iftanriifir ks-fotbUs^ Lé 
piîncîp'àl fôînreii effet éè Èl plupart des Rëpu- 
blîqnéôqu*ànîmelé véfitabfô dprit de lîber- 
té-i dRrà^'tonpèrftr^'èhôn^^ égalité quî 
feroît déraHbnntbte & odieufe, du rtoîns 
une balance eûtFè 4e^ dondidon^ de tous fes 
membres, ^tii-^m^ctte aucun |Mnrtieuli^ dé 
trop âugriiéitëi^ifon pouvoir, & ctai réprimé 
rorgûeîldeshombéiJ ordinaire*, enclins com* 
tauûément à t'arieger les titreSy & Tèxté^ 
iîeaf'fftftô«ui pà^kfijuds la nobléffe penft 
fediftingûér. " • - ... .:. ; 

: Par'fon exiBtttnâc k rtiaftitëhfr* té pfemîae 
wdré, la. Kbertë eft'4 l'abï! des teiitâtîves 
téméraires désKQ'âMsXîfficîers de l'Etat, qtfl 
pburroîent profiter dii pdntoît attaché 'aui 
emplois qui lëhr fomdoilfiés, & quî léûl^cïoiii 
fient du c^'édît ftii^ tarmée^Ôtt dânsif ct^hfdl^ 
pour fayôrifér leurs défirs îmbitieuît^ û on 
li'avoit pas foin âe fes râifèîhd^è; ou^d*eiî 
prévenir l'effet. '^ .. , : "[' " 

En s'attachant a ne point permettre l^é ten- 
due des titres, ôri délivre le Peuple du joug 
d'un tas de petits tyi'ans, toujours .portés à" 
croire que la haîiïance' leur donne dès préro* 
gativ^s , Se une fupériorité d<^ ptiifTance ad- 



defTus de léuts concitoyens.^ tineR^publ/giië 
bien ovdonnéè doit ioujomi'e^iure de fou 
feîtt, une; |j«eîlte efpece d'hdttirnes ;• parce ' 
qo^eHnèmîs naturels &itifiplâGabte$ du Peuple, 
ils ont un- intérêt à lé tenir dans refclàvage} 
& fbnt toujours prêts à s*unîr, avec ceîux qui 
font parvenus ii un affez haut dejgré d'autori- 
té J'pont fe croire etf état d'ufurjçer leà droits' 
& le trôqe dés tyrans. ' ^ " ^ . ^'"^ 

Pour mettre ces vérités dans tout leur jour ^^ 
& ihariiféfter le danger qu'il' y a. pour tin Etat 
libre de permettre ^ quél'g'uà f ^rticufiers de 
devenir trci{f puiflants; Je vais produire unet 
ftiite d'eXethpies quï feront yoîf que toyte 
répùbriquej'^qui tfàf' point je vite ce péril ^ a 
bientôt peifdii fa lîbeftiS.''^ \ ^ 

L'hîftoirè de la Grèce fait voir ,que 11 
Athènes, cette république fameufe, fut deux 
fois affujéttlëV d'abord fous trente fyraiîs, 
enfuîte fous le feul Pififlratç, elle ne/lut ces 
différens malheurs qu'à la lâcheté qi^'elle.fiç^ 
paroître, en foûffrant que quelques S^n^tewçf 
s^'éîevafTent^trpp au-deffus desautresy. 
• Le Peuplé dé Sirjcufe & hs Hiihiî^nffd^j 
la èicilèàyajnit eu la giêmei^pp u(lei^^épi!9)<yt ' 
yerent le même fort, ceux-ci fous Denis 
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& Ag^thode» & ceax - là fous Hiérffli. 

Lti^oire de Rome eft un tiflude mialheori 
occafionnés .par noe. pareille inconfîdération* 
AffraiKhiedu joug des Riois, elle met fa liber* 
berté entre les mains des Sénateurs ^ qui en 
relevant avec trop< d'emphafe les .fervîces 
rendus par Mœlîus & Manlius , enûamn^nc 
Tambiâon de ces deux hpmmes, & font naî> 
tre dans leur cœurledé^r d'a^ker à la.fy- 
rannie. A peine échappés de ce péril, des 
]K.omains font fournis aux caprices de dix 
Sénateurs qui, plus accrédités que leurs col- 
iegues> envahiifent lafuprême ^utofité fous 
lé nom de Décémvîrs. Fatigués tle cer joug, 
s*i1sfe révoltent, "& fe remettent en poffes- 
tfon de leur liberté, on les voit bientôt re. 
tomber dans la même erreur ; en donnant 
trop d»autorité à ceux dont les fer vices leur 
paroifloient néceflaires : .un Silla en pro^te 
& il obtient pour cinq ans la place imptjr- 
tante dèDiftateur,' que iambition de Céfaf 
fè fit conférer pour fa vie. La mort de ce 
dernier donnoit certainement aux Romains 
un moyen facile de rentrer dans leurs droits 
& ils y feroient parvenus, s'ils avoient eu 
foia à «ropêchàr qu'Aagufte ne devînt tro{» 

puiiTant: 
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ptliflant; ils ti'y penferent pas & il fut fe 
fervir fi adroitement de la bonne volonté 
du Sénat & du Peuple; qu'il jetta les foade« 
mens d'une tyrannie, dont les malheurs ne 
unirent que par Textindlion de ce formida- 
ble empire. 

La république de Florence caufa de mê- 
me fa ruine, en laiflant d'abord à Cosme 
de Médicis la facilité de trop augmenter 
fon crédit , & de devenir tyran ; & en le 
forçant enfuite de fe déclarer fouverain ar- 
bitraire , lorfque par une autre genre d'în* 
.difcrétion, ils le fommerent de fe dépouil- 
1er de fa puiffance, fans avoii* pourvu agis 
moyens de Ty contraindre. Que d'exemples 
palpables ne pourroit pas fournir Milan, 
la Suifle & tant d'autres Etats qui n'ont êÛ 
leur efclavage qu'à leur imprudence ; mais 
il en eft un plus récent & qui s'eft pafle , 
pour ainfi dire, fous nos yeux: c'eft celui 
de la Hollande , qui après avoir tout facru 
fié pour fe fouflraire au joug de l'Efpagne , 
fe vit infenfiblement en danger de perdre 
de nouveau fa liberté, pour avoir permis à 
la maifon d'Orange de s'élever plus qu'il ne 
fembloit convenir au fujët d'un Etat libre. 

Torm FI. P 
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C'efl: donc une niaxinie d'Etat d'eiîipê* 
eher tout membre d'un Etat libre de devenir 
trop puiflant ou de trop acquérir la confian- 
ce du Peuple j car de quelques fuccès heu* 
reux qu*aient été couronnées fes aftions; 
quelques fervices qu'il puiffe avoir Tendus^ 
-la république n'aura jam;ais que cette fège 
précaution à obferver , pour . fe préttiunir 
contre le danger d'une ufurpation dange^ 
reufe à fa liberté. , 

J4^. La dernière raijon ^ qui n'eji pas h 
fmns forte povr. prouver que radminijiration po^ 
pulaire efi plus avantageufe que toutes les autres j 
e^eji quejiule eUe -oblige ceux quelle met [en phcp 
4^ rendre compte de leurs aStions. Comme ks 
membres qui compofent les aflemblées fuprê- 
mes n'y prennent place qu'en vertu d'une 
çleftion fucceflive faite par le Peuple^ il fuit 
qu'en defcendant de ces poftes éminents , ils 
rentrent dans la claffe des fujets ordinaires, 
& que fournis aux loix comme eux , ils font 
expofés à recevoir le châtiment que peuvent 
avoir mérité les fautes commlfes pendant leur 
adminiftration. Si cela arrive,. leui: exemple 
rend leurs fucceffeqrs plus prudens dans l'e*- 
xercice de leurs emploi; & moins harcjîsi 



api^vmet ^ peuple dont iU redoutent tôt on 
tard laîjufticei G'eft aînfl feujemeat qu'oii 
jjieut feimettre u l'abri dé la tyrannie ^ qu'on 
détruit celle qui parott h mieux cimentée ^ 
que Ton étouffe celle qui eft encore dans, fa 
haiflance^ & que Ton s'y fouftrait pour tou- 
jours. La fureté du Peuple eft la loi fuprê^d 
&Touv5Braîne: ainfl un établiflement qui pro^ 
cure \& précieux avantage» qu'on vient dé 
détailler, eft Un. boulevard qui défend îel 
franchifes du Peuple contre les tentatives lei 
pîus audacieu&s , lorfque , dépouillé de ce fe* 
cours, on ne, peut tirer aucun profit des loix 
ordinaîresi Si cri effet; les Magiftrats ppuii 
voient à leur gré s'exempter de rexécut^oij 
des loix fans rendre coàipte dcj motifs qui 
ies y ont engagés, il s'enfuivroit au'ils pour- 
roient les interpréter à kur fanjtaifîe, <k quçî 
leur e^écutîoii iie fe fcroit que cpjiformé* 
ihôpt à leur vdldûté ou à leur pl^ifîr. 
...Il pQuroït. donc indubital)lement eertàiri 
que, dans dn Gouveinement Populaire, la ié^ 
Solution fucceffîVe d'au^rité, qui dépend 
du choix du Peuple, efî une barrière quç ne' 
petit furraontcr le défir de la t3rraunie op leà 
efforts du pouvoir arbitraire} il.n'^&pH 

.. ^ P B . . 
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moins évident que, dès que les hommes ft 
font mis en pofleffion d'un pouvoir fans in- 
terruption, ils fe font une loi barbare de 
l'exercer à leur gré, en n'épargnant aucun 
effort pour fe fouftraire à l'obligation de ren- 
dre compte de leurs aftions. Ils y parvien- 
nent facilement, en perfuadant à leurs con»; 
titoyens , Toit par des raifonnemens appa- 
rénts, foit en les intimidant, que quelqu'in- 
juftice qu'ils puiffent commettre, ils n'en doi- 
vent compte qu'à Dieu, Cette doctrine dic- 
tée par la tyrannie ,' a pris d'autant plus d'ena- 
pire fur l'efprit des hommes , qu'il en efl 
moins parmi eux qui aient la force de renonr 
cer à l'appas des fawurs & des richeffes que 
prodiguent les tyrans. La généralité de ceux 
qui paroiUj^nt nés pour être fujets^ fournis à 
ce^réjugé, met tout fon intérêt à gagner la 
faveur des Grands par de lâches complaifan- 
ces ou une balIë flatterie: d'où il arrive que, 
s'il' s'élève un efprit affez généreux pour 
obéir aux vrais principes de la liberté & de 
la juftice , en exigeant d'un Defpote qu'il 
rende compte deifes aâions à la Société, il 
fe voit à l'inflant en butte à la haine, & à la 
fureur oniverfelle. Que les fentimenà 4es ré- 
publicains font & -doivent être différensl 
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Toutes les fois que Rome ou la Gtece a dé- 
couvert de ces zélés patriotes , ces républi- 
qaes les ont cctoblés de gloire & d'honneurs, 
. en leur élevant de$ flatues , les couronnant de 
lauriers & les récompenfant aux dépens du 
tréfor public; leur jufte admiration ne vo- 
yant rien fur la terre capable d'exprimer leur 
gratitude, elles ont cru devoir mettre leurs 
noms dans les diptiques facrées, en les faif^nt 
honorer comme des Divinités. Une véritable 
connoiflance de l'intérêt d'une- république 
leur diftoit feule cette conduite, perfuadées, 
comme chacun devroit l'être, que la liberté 
ne peut fubfifter où ne fe trouve point un 
zèle ardent & confiant pour fe garantir de la 
tyrannie , à laquelle quelques Grands peuvent 
avoir occafion d^afpirer. On ne peut s'y op* 
pofer d'une manière plus efficace qu'en aflu- 
jettiflant les Grands à rendre compte de la 
manière dont ils ont exercé les portes honp- 
rables qui ont pu leur être confiés. Cette fage 
coutume a toujours été fuivie dans les Etats 
véritableriient libres, & nul autre fur la ter* 
re né s'eft afluré la jouifFance de ce bonheur 
par loi ou par coutume , qu'autant que fes 
fujets ont été également enclins à la fujettjojtt 
P3 
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& au bon ordre, en rendant dans le gouver? 
peraent,rautorîtéfûcceflîve& dépendante da 
confentement du Peuple. La Suiffe nous of» 
fre un peuple qui jouit véritablement de f^ 
liberté, parce qu'il n'eft aucun magiflrat ci- 
tH ou militaire dans les cantons , qui ne foie 
fournis à rendre compte de Tes avions dans les 
aflemblées fuprêmes de la république. 

Il eft aifé de conclure , après les détails 
précédens , que n'y ayant aucun autre moyen 
de conferyer une république en liberté , que 
de rendre fes officiers comptables au public; 
que d'ailleurs ne pouvant y forcer ceux qui 
font revêtus d'une autorité perpétuelle, fanç 
s'expofer aux plus grandes difficultés, & fani 
plonger la nation dans la plus affreufe mifere, 
fuite des horreurs d'une guerre civile; Se 
qu'enfin la révolution des chefs par un choix 
4u Peuple, qui foit librement, régulièrement 
fait, ^tant la feule voie de rendre les Magî* 
ftrats refponfables au public , & de prévenir 
par conféquent les diviCons inteftines qu'en- 
fante la tyrannie, le feul Etat libre, danste- 
*quel la Suiprême Autorité eft confiée à des ci» 
toyens çhoifis par la généralité, l'emporte 
infiniment fur toute autre forme de gouver- 
nement ^ue ce puifle être. 
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AUX OBJECTIONS 

C ON T R B 

UNE ADMINISTRATION 

Q U I M E T ' 

LA SUPRÊME AUTORITE 

E N T K £ 

LES MAINS DU PEUPLE. 

ronvaincu par une lefture attentive de 
riiiftoire d'Angleterre, que nos ancêtres a- 
voient été tellement habitués à fe foumejt» 
tre aux principes fauvages de la Monarchie^' 
qu'ils ne s'étoient jamais figuré qu'il pût y 
avoir une forme d'admînîftration plus pré» 
cieufe & en voyant que, depuis peu de 
tems, nos concitoyens leurs defcendans com- 
mencent i connoîcre les grands biens qug 
doit produire un Etat libre ou républicaip» 
je me fuis perfuadé que rien ne pouvoit 
plus efficacement concourir à perfe6lionner 
eh eux ces dlerniers fentimens, Se à immor- 

P4 
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talîfer la gloire des grands perfonnages qui 
ont entrepris de leur ouvrir les yeux , que 
d'expofer clairement les triftçs iricopvéniens 
& les funeftes conféquences qu'entraîne toute 
autre forme de gouvernement , d'en déraci- 
ner les principes & de bien faire connoître 
au Peuple Anglois, dans ces momens où il 
commence à peine s^ refpirer fous un fort 
plus fortuné, les vraies bafes qu'il -faut dpn* 
ner à une république , pour rendre fon de- 
ftin inébranlable. Heureux! fi mes foibles 
eflForts Iç portent 9 s'armer de courage Sd 
de confiance pour pourfuivre l'ennemi qu'il 
9 à redouter; Afi, en lui infpîrant refprit 
qui doit animer tout véritable Républicain, 
je lui fais prendre une ferme réfolutipn de 
s'oppofer à tout ce qui tendra jamais au ré^ 
tabliflepient de 1$ Monarchie, en détruifant 
fon fafte extériçqr & en fe tenant toujours 
prêt à braver les efforts de quiconque pré- 
tendroit de nouveau les foumettre à ce joug, 
Ceft pour obtenir ces grands avantages 
que je me fuis dopné tî^z de peine à faire 
voir que nulle forme d'adminiftradon n'eft 
préférable à çelJe , où Je Peuple , pofle?- 
ieur réel de l'Autorité Suprême^ a ieiil ,J6 



droit cTen confier la tnî^iiutentîon à des 
gens qu'il y appelle par un choix libre, fac- 
ceffif & régulier ; vérité que je crois avoir 
démontrée autant par les faits que par le 
raifonnement : mais à reKpofuion de laqueU 
le je croîrois qu'il manque quelque chofe , fi 
je ne réfutois pas les objeélipns que bien 
des gens allèguent contre mon fyftêrae, en 
s'imaginant même pour la plupart qu'il en 
eft dont la force eft irréfiftible. Quelque 
foit leur idée, j'entreprendrai d'y répondre 
dan^ cette féconde partie, perfuadé que lî, 
par le fecoursde l'exemple & de la raifont 
je parviens à donner à mes réponfes le mê- 
me degré de clarté , fous lequel j'ai fait pa* 
Toître ma propofition, j'aurai enfin Je bon- 
heur de fermer pour jamais la bouche à 
l'ignorance , à la malice & à la flatterie, vi* 
^es toujours aveuglément di/pofés à regarder 
avec horreur un Etat libre eflentiellement , 
gouverné par le Peuple. 
. iP. La première difficulté que je me pro« 
pofe , d'après les partifatis de l'autorité roya« 
le, eft dé voir Ji Vm peut établir un Gouver* 
nement Populaire , fanijetter l'Etat dans la con^ 
fujion '^fanf mettre tffis les citoyens au niveau ? 
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Je répondrai que fi Ton donne à ce^ mote, 
mettre au niveau^ la fignification que Tufage 
y attache de nos jours, ils portent certaine- 
ment une idée odieufe ; puifqu'on ne peut 
Its admettre dans ce lens , qu'on ne jette 
une confufion dans tous les états , en met- 
tant tous les biens en commun , en dépquil* 
lant les particuliers de ce qu'ils poiTedeuts^ 
& en donnant à tous les fujets le droit de 
jouir fans diftinftion de tout ce qui paroît k 
leur bienféance. Tel eft auflî le but fcanda- 
leux que nos ennemis prêtent à un gouver- 
nement dépendant du peuple, quoiqu'en effet 
nulle forme d'adminiflxation n'y foit plus di- 
. reftement oppofée; mais ils croient ne pou- 
voir trop la faire haïr , convaincus comme 
ils le. font, que fi le Peuple maître de fa li- 
berté parvient à en fentir les avantages, Tef- 
poir qui les anime à favorifer la Monarchie 
doit tout • à - coup fe voir anéanti , parce que 
c'eft le plus fur moyen d'empêcher qui que 
ce fôit de concourir à faire revivre la Royau- 
té. Que deviendroient en effet Ïe9 parti- 
ians d'un Souverain, s'il n'étoit plus de ci-- 
toyen q^i fe formât un intérêt fpécîal dî- 
flûnél de celui, du public. Il eft donc évî. 
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dent qu'un gouvernement, dont toute l'auto- 
rité réfidé dans des aflemblées fupfêmes, 
compofêes de perfonnes que le choix libre 
du Peuple y fait fiéger fucceflîvement, loin 
d'introduire une communauté de biens pré- 
judiciable à la, généralité même , eft le feul 
qui aflure inconteftablement à chaque partie 
çulier la jôuïflance tranquille de ceux qui lui 
font propres. Peut -on en effet s'imaginer 
qu'un corps choifi pourrepréfenter la nation, 
s'accorde dans le deffein de nuire à leurs in- 
térêts réciproques, en fe dépouillant mutuel* 
lemént des droits fpéciaux que chacun peut 
jivoîr? D'ailleurs dans une fîtuation pareille, 
nulle décifion n'efl arrêtée que fur un aquief- 
cement général ; il devient donc inutile de 
mettre les avantages de l'un à l'abri de la 
difpofitîon arbitraire des autres. Rien en ef. 
fet ne feroit plus contraire au Gouvernement 
Populaire que d'établir une égalité générale, 
puifque c'eft le propre de la tyrannie que de 
foumettre une paftie des fûjets à la difcrétion 
de l'autre; & de faire dépendre les droits des 
citoyens d'une puil&nce qui peut agir fans 
crainte d'être contrôlée & fans demander le 
confentement des parties intéreffées j voilà ce 
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qui efl le'moyen de détruire la propriété , & 
quelque couleur qu'on y donne, quelque dif- 
ficulté qu'on fafle pour en convenir, on ne 
peut y méconnottre le malheur qai fuit du 
fyftéme monarchique. 

Mais fans m'écarter de mon fujet , il eft 
peu de parties dans Tunivers qui ne puiflent 
démontrer que le Gouvernement Populaire eft le 
meux adapté pour garantir de toute invafion let 
intérêts perfonnels: & pour eri convaincre le 
leïleur le plus incrédulé7 qu'on me permette 
quelques raifonnemens. 

Il n'efl point de fujet qui, en vivant fous 
un monarque, puiiFe regarder comme propre 
ce qu'il poflede en vertu du titre le plus 
jufte. Il n'a de droit à fes biens, à fa vie, à 
fa femme, qu'autant qu'il plait au Souverain; 
puifque dans l'extrémité de fon efclavage il 
n'a aucun moyen pour l'empêcher d'exercer 
une autorité fims bornes. Pour fe convaincre 
de ce que j'avance, il fuifit de parcourir les 
annales des nations infortunées qui gémiflent 
fous ce* joug formidable. La France & toutes 
les autres Monarchies nous retracent cha- 
que jour des exemples qui font voir que leurs 
fujets n'ont rien en, propre, & que tout ce 
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qu'rparoît en leur poffeffion dépend Ifeule- 
ment du bon plaifir du Roi, qui peut les en 
dépouiller à fa volonté, ainfi qu'on Ta va 
même en Angleterre. S'il eft quelqu'Etat Mo- 
narchique où. les peuples jouïflent d'une cer- 
taine liberté, & d'un certain droit à leur* 
biens, ce ne ibnt que ceux dont l'admini- 
•ftration eft formée de façon à en laîffer 1^ 
plus grande partie entre les mains du Peuple: 
plus en effet la généralité partage la puiiFan- 
ce 9 & plus les particuliers font certains que 
perfonne n'attentera à les priver de leurs 

prérogatives. , 

Quel peuple fut plus maître de fQS biens, 
conferva rnieu^ fa liberté , que les Arragonois, 
tant que leurs, aflemblées fuprêmes bornereoc 
la volonté de leurs Rois: mais Philippe II. 
ne les eut pas privés de la part qu'ils avoient 
coutjume.de prendre dans fadminiftration des 
affaires ,. qu'ils virent, comme ils le voient 
encore de nos jours , leurs perfonnes & leurs 
biens foumis à la volonté ou au caprice de 
leurs Souverains. 

On peut dire la même chofe de la Monar- 
chie Françoife. Les fujets n'y confer^verenc 
un droit de propriété qu'autant que les :airemi- 
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hlées générales de la. nation fubfiflerent pour 
foutenir hs intérêts du Peuple : ^ le plan 
d'y mettre tout au niveau, qu'on .y a cons- 
tamment fuivi depuis le règne de Lopis XI. a, . 
dans un court efpace detems > dépouillé cha^ 
cun de fes droits pcrfonnels, & fait voir. que 
nul Etat dan» la Chcétieçté n'a travaillé avec 
plus de fuccéi à mettre tous les hommes au 
.même niveau. Si Von parcourt rhiftoire 
d'Angleterre , on y verra prefqoe le même 
ufage : tant que les Parlemens ont été fré- 
quens, Tintérêt du Peuple fut protégée fes 
biens étoient en fureté : mais auflîtôt que les 
Rois, pour ôter au Peuple tout concours au 
maniement des affaires générales , eurent dis- 
continué de convoque]^ des Pàr]emens,v ott 
vît éclore le plan de mettre tout Anglofe au 
niveau , & par là de le dépouiller du droit qu'il 
pou voit avoir à fes propres biens. Cette 
doftrine fut portée à un tel excès, qu'où vît 
également les oracles de la religion & de là 
loi répéter dans la chaire & au bareau ; que la 
propriété de tous les biens appartenoit au Roi; ff 
que dans VEtat il n'en itoit aucun ^ auquel un 
particulier pût s'arroger tin droit ejjentiel. Une 
pareille do6lrine fuffit pour démontrer que te 



fiftéme monajrcliique a tellement pour but de 
in6ttre au niVeaa tous les hommes, qu'il leur 
kifle bien peu de droits certains; & que s^ii 
leur en refte, ce n'^& que par des moyens 
faumilians Si à.diss conditions onéreufes qu'ils 
peuvent s'en ^ffurerda jouïflance. 

Tel révoltîEint que foit^cet état fous ua^ 
Monari^ue, il ne leTerapas moins dans une 
adminiftration confiée à un ou à plufieurs 
Seigneurs , dont l'autorité t& indépendante 
de la volonté de la natÎMi. Athènes fut véri- 
tablement fibre, tant que fes citoyens jaloux 
de leurs franchifes, maintinrent la fucceflîon 
dés membres dans leurs afièmblées fouverai- 
nes ; & par -là ce qu'ils avoient leur appar* 
tenoit en propre; mais eh fe laiflant dépouil- 
ler du premier privilège , ils perdirent ce 
dernier avantage. Sans chercher à percer 
f obfcurité du r^gne àe leurs Rois, perfonne 
n'^nore qu'ils fubïtituerént '. à ces Souvê* 
rainsy un chef fous le nom de gouverneur , 
qui tenoit fa dignité à vie, & dont la con* 
duite étoit foumife à l'examen de neuf per- 
fonnes; cependant Jeur fureté y parut fi mal 
affurée, qu'ils attriburent la même confiance 
de pouvoir à dix direéleurs unis, qu'ils furent 
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obligés de dépofer cnfuite ^ leur patience 
épuifée ne pouvant foutenir le.Joug plus 
long-tems. Trente citoyens Tevêtus de Ja 
même autorité ne firent qu'aggraver les maux 
de la nation: cette multiplicité de tyrans ne 
faifoit voir que confifcations , proscriptions 
ou échafauts : un fimple de leurs caprices 
décidoit des biens, de là vie bu delà liber- 
té de leurs compatriotes , fans s'inquiéter 
même de donner une ombre de juftice aux 
différens traits que ^iiftoit leur barbarie. Les 
gémiffeçnens portèrent h la révolte , & Its 
Athéniens ne virent de reflburces que dans 
l'établiflement d'une république; perfuadés 
qu'ils ne trouveroient de, terme à leurs màur^ 
4ïu'en remettant Jà Suprême Autorité dans les 
.afTemblëes générales de la Nation. v 

On m'objeélera fans <ïoute que trètte nou- 
velle forme d'adminiftration , vit naître dans 
Athènes des divifions qui cauferent de grands 
maux : mais quiconque lira attentivement 
rhiftoire de cette république, fera facile- 
ment convaincu que ces erreurs n'eurent 
lieu , qu'autant que les citoyens s'éloignèrent 
des règles qui pouvoient feules maintenir 
leur liberté, en permettant que l'autorité fât 

trop 



ttbp longtenîs continuée entre }es mains de 
certains particuliers, qui furent mettre cette 
prolongation en ufage pour fe former dès 
■ partis favorables à leur ambition. Le peuple 
fe partages, le murmure édata, & le troa^ 
ble prit la place, de »r union & de l'ordfei 
Telle fut la four ce des malheurs d'Athènes 
fous un gouvernement populaire, & telle fera 
toujours celle de la dllFoIution infenfible de 
toute république. 

Ce fut auffi le fort des Lacédémonîeàs 
gouvernés d'abord par un roi / enfuite païf 
deux , pris dans des familles différentes , qu'ils 
voulurent encore tiTujettir à la cenfure des 
Ephores ; ils n'en vireiït' pas moins que ^ 
quelque reftrifclion qu'où puifle niettre à uri 
pouvoir toujours fubfiftant , il ne tend qrfâ 
traiter ksfujiets d'une manière égalenient iil* 
jutieufe ; & il« furent obliger de rèclamet 
leur liberté. Formés eti république, leur état 
fut heureux, jufqu'à ce qu'entraînés par les 
mêmes eirreurs qui avoient perdu les Atbé* 
nîens^ les-i^rands tcôp autorifés , jetterent 
parmi eux; la diflention , & enfin {é frayereàt 
une voie à la tyrannie, ce ,qu!exécutcreiir 
fucceflivement Manchanida* & .Nabis. 
Tome FI. Q, 
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. • Si Rome, après avoir ch^fTé fes rois, & 
établi une nouvelle forme de gouvernement » 
n'eût pas dép^é fon autorité entre les mains 
d'un Sénat toujours fubfiftant, elleauroit plus 
€£Bcacemént travaillé au bonheur & à la 
tranquillité de fes Peuples ; les Pécemvirs 
R'auroiènt pu faire revivre Iç joug infuppûr-* 
iable des Rois, auquel cette ville ne put f^ 
fouftraire ènrfin, qu'en formant une Républi-» 
que dont la fouveraineté réiidoit dans des' 
aiTemblées générales , compoféej^ de gei^s qn'un 
/choix régulier & légitime y appelloit iucces^ 
^vement. Ce fut alors , & feul^m.çn tjjjors ,.que 
iei Romains durent fe flatter d^ jouir des 
|)ien$ qui leur :étoiént popres, & d'en avoi| 
V:€ptiere difpofîtipn. Quel état fortuné ! mais 
Jiélas! femblables, aux républiques d'Athènes 
^.de Lacédémone, Rome ne s'en conferva 
h jouiflànce qu'autant que, fidèle à fiiivre les 
vrais principes d'un Etat libre, elle maîntiné 
lai fuccefliondes emplois: d^s qu^eUe com- 
mença k Continuer l'autorité de quelques par« 
ticuliers, elle fe vit déchirée en* fadlions, 
dont les Chefs orgueilleux fe fervîrent pour 
ja rendre efclâsve} & fes habitans par ces mo^ 
yens odieux > ^ui n'aureient* pu réuffir fans 



* 

Ifiur ^ônccmts :;GiiiBDiBeI, periicœt lenr fiber» 
té lbpgtéthi:kiiani} que de recomioitre:la ty. 
rannie !inpériale;i Ce fut ainii que Cibnsif^ 
SUht^i Mariiisy â: tant d^autres jnfqueslà Cé^ 
lef, ahim^. de .ce principe , abuferent du: 
crédit qU'ik avbîcnt fur le Peuple^ pour iob-f 
een.ir qu'QiivVcontinuât l'autorité. entre kwi^ 
mams: on vît^dès Ion radmmilfardtion x:han% 
gér tout -à • coup à leur gré : l'idée mên^e île 
liberté ne pauvoit plus fe cônfprver au mK 
lieu des fupplicqs ^ des profcriptionf > des em« 
prifonnemeni . & 1 des amendes ^ :. auxquels 
4tbient èxpofés ceux qui Ji^ojflpient VDuloiiJ 
SfOppoferaux projets des tyrans: ^ Cette poli-f 
tîque infernale, qui mettoittous lescicoyedfl( 
fur ua pied é^, fut uniforinément nolfe etr 
]^r;atiq»e par tdus les ufurpateurs qui précède^* 
i/|ntÇéfarv ,Celui>ici fe fervitrde IWeélioiï 
quîe lui portoit le JPcu|)lej .polir faire contH 
gi^er la Soavçrgine Autorité entre {es mains. 
jufqu*au moment pu, il fe crut fuflEifammepf 
affermi , pour s*en affurer .rçxercice . perpé-i 
^uçl^ ibu$ un titre nouveau à la vérité) mais 
qui n- opéra pas mqins infaiUiblemeQt la ruine 
tot^e de la liberté romaine. 
Tel fttç le fort de Florence. Soit en effej 
0.2 



que cette' vflle fut entièrement foomife, ou* 
aux Grands en corps, ou à on feul Chef, telr 
que le furent Gbderîno & le moine Savano-' 
râla, foit quéja faveur du Beuple ;en\ 1^9^ 
mit Cosme en état de Tériger en di^iié;^ elle- 
n'a jamais dû fes inaax qu'à l'imprudence de^ 
prolonger trop Ibngtems ifes: officiers dsw 
yexércice':derJedrs* emplois.' . '*' ^ 

l'La mcînèjérreur détruifit la république de 
Kfe, enrexpofant à devenir la. proie de dii: 
vers ufurpateura ' ! .m: -r - vil 

Perfonna n^îgnore que Maôtoue ne per<lîfi 
les droits de ville* libre fous la projceftlon de- 
Fempire , -quten négligeant de: maintenir H: 
focceflion r^guferè «pii dcamoitientré© dans» 
les aflemblées fou verainés , ' ^ppur^ ~ i^nrdttre*^ 
Tautorité ^ aiax ■fâteilles, qde. teupi çriédit ôtf 
leurs richeffes: rwidoiént les: pîus Oonfidéra*-^ 
blés. Inquiets fous ce joug ôhéreùiT, ils céSfej? 
rent aux premiers efforts d'ûii'nomhié Pafféri- 
mo , qui fut fe conferver jQ lor%tems la puis, 
fance, qu'il fe vît enfin capable ^de tout fou- 
mettre- à foii caprice,, fans -avoir ^égird,^* 
rang ou à la nailTance. *B-pouflk enfin ^la 
tyrannie à un tel excès,- 4^é- ce peuple ^é- 
itoiflant n'entrevit dé bonhear qu'en chan* 






géant d-efclavage. Réduit aur^ défefpoir il 
déféra en 1 3 27. la direélion des affaires à Gqi>- 
zague avec un droit héréditaire dans fa fa^ 
mille, que Tem^xereur Sigifmond éleva à la 
dignité de Marquis-, qu'en ijejp, Charles V. 
déclara Pue deMantoue, &que Ferdinand 
en 166^. nomma Vicaire général de l'em- 
pire, pour mieux aflFermir fa fouveraineté. 

Ces exemples, portent à conclure qu'oi^ ne 
peut trop -redouter le gouvernement monar- 
chique, Xous quelque forme qu'il, fe préfen- 
te ; & qu'uâe république çiont la fupréma* 
tie réfide dans des affemhlées de citoyens 
que le choix du peuple y fait fuccéder, loin 
d'introduire l'égalité & de détruire le droit 
de propriété» ôft l'état le mieux adapté à la 
confervation de la liberté , & celui qui s'op. 
pofera toujours avec le plus de fuccèi aux 
vues ambitieufes des fujets qui afpirent à la 
Monarchie: lorfque celle-ci fous toutes fes 
formes n'aura jimais l'efpoir defe foutenir, 
qu'autant qu'elle parviendra à mettre tous fes 
fujets» au niveau. 

Là féconde partie de la première objeftion ^ 
accufe le Gouvernement Populam (Fengendrer la 
(Qnfufton: parce que tout citoyen a le droit 
Q.3 
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a'étre &a membre dei aflemblées fuprêmes, 
comme il a celui de concourir au choix de 
ceux qui doivent les compofcr. 

Pour donner à ma réponfe toute la clarté 
qu'elle exige, je prie de confîdérer que la 
république doit ^tre envifagée fous deux 
états différens; ou lorfqu'elle a acquis une 
fituation tellement ferme & folide, qu'on foit 
en droit de fappofer que tous ceux qui la 
compofeçt ne défirent que là confervationj 
ou quand à, peine échappée des horr«iia d'u- 
ne guerre civile, elle commence à s'élever 
furies ruines .d'une ancienne forme degoo. 
vemçment,qui doit avoir des partifans: car, 
dans ce dernier cas, on ne peut fe dégnifer 
qu'ielle renferme des gens portés à s'bppofêr 
à fon agrandilTement. 

Si la république eft établie fur des fonde- 
mcQs folidement aflurés par le tems, & qu'e]. 
le.puiffe croire qu'elle n'a que des citoyens 
attachés à fa conftitution, elle leur doit fans 
doute accorder à chacun fans diftinftion, le 
droit, & de choifir fes Souverains, «* d'ea 
partager la dignité, du moins autant que la 
prudence & la raifon lui permettent de le» 
en juger dignes. Il eft certain qu'on iie peut 



trop confulter -les loix de la fagefle pour ,' 
dans de pareilles circonftances , déterminer 
rétendue :plus ou moins grande qu'on peut 
donner à ce privilège , & j'entreprendrai 
d'autant moins de la fixer, que la nature des 
affaires, de la pofitlon & des intérêts de It 
nation a feul le pouvoir fucceffif de la -pref-* 
crire. 
^ Si. au contraire la république, fe trouve 
nouvellement conftituée, fur les débris d'un© 
ancienne admîniftration, qui n'a cédé qu'a- 
près avoir opiniâtrement déchiré le fein par 
une guerre civile: ^uoiqu'alors même elle ne 
doive point établir de diflinftion entre le$ 
hommes, je penfe néanmoins que, fi elle ac- 
cordoit au parti fubjugué la puiflance de nom- 
mer ceux qui doivent avoir la puiflance fu- 
prême , ainfi que le droit d'être admis à la par* 
tager , ce'feroit non feulement ôter la balanr 
ce qu'exigé la politique, mais s'expofer elle^ 
même à être bientôt infailliblement renverfée 
par la confufion que jetterôit un mélange 
imonflrueux d'intérêts oppofés. 

Différentes raîfons peuvent prouver qu'il 
èft de la juftice de ne point rendre parcici- 
panâ des droits du Peuple , ceux qui fe voient 

0.4 
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fpTcés de les reconnoître par le. fort des ap* 
aies à la fin d*ane guerre civile. Leur accor- 
der ce privilège, ce feroit les mettre dans la 
poffibilité de fusdter de nouvelles brouilleries 
qui, en caufant des divlGons, expoferoienc 
de nouveau la liberté générale. A ce motif, 
que je conviens être de pure convenance, on 
doit ajouter un raifonnement que prête Té» 
quité qui fonde Ja loi des nations. Ceuy qui 
ont ofc combattre pour favorifer l'orgueil des 
Tyrans & trahir les intérêts du Peuple, ne. 
peuvent être regardés comme faifant partie 
de ce Peuple, mais commedes efcJaves obli- 
gés de fubir le joqg que les vainqueurs veu- 
lent leur impofer. En. s'élevant cQntre la ma^ 
jefté<iu Peuple, qu'il étoit de leur devoir de 
maintenir, ce font des traîtres qui ont, perdu 
tous leurs droits & tous leurs privilèges; fi 
donc ils font aife? heureux pour qu'il arrive 
un temS'OÙ l'on confente à leur^en reftitue^ 
quelques-uns, ils ne pourront jamais en jouïr 
comme d'avantages dérivés de leur naiffance, 
mais comme des grâces fpéciales qu'aura bien 
voulu leur accorder la bonté du Peuple. 

Nous avons un exemple de cette fév.érîté 
pvticRliece dans Içs républiques de rancieii^ 



ne Grèce. Si d'un cètè elles àvoieiît grande 
attention, à ne point ^iccumulbr les dignités 
fur ceux qui ^voient fait de grandes aftion$ 
on beaucoup fouffert pour mainteùir leur li- 
berté ; dé l'autre elles puniflbient avec ta 
dernière .riguepT ceux qui emteprenoieftt 
d^envahir cette liberté ou qui, de quelque 
maniereque ce fût, paroiflbient vouloir at- 
tenter à fa confervation. Cçs derniers étoiént- 
il3 connus ou fo^pçonnés? kur vie & leurs 
-biens étoient en djinger ,,. & ^'ils ^avoîent le 
irifte bopheurdeprolongejr Içuïs. jours » ç^ 
n'étôit que pour les paifer dang en dur efcla* 
vage. -On y a fouvent vu 0ep jôialheureux 
pourfuivis jufqu'après leur mort, la républi* 
que attachant à leur mémpiiei ime marque 
éternelle d'infamie..- - . 

Rome montra à, h vérité- plus de douceur 
à l'égard de ceux de fes, citoyens qui ^ après 
rcxpulfion des Tarquios, s'en déclarèrent 
partifans: mais elles ne les mit pas tout -à* 
coup en jouïiFançe des privilèges que Je titr« 
de républicains leur donnoit* Elle^changea de 
conduite dans la fuite des tems, & toutes les 
fpis que les Romains virent Jepr liberté, eg 
(langer, ^$ en bannirent les eni^enus^ & }ef 
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dépouîJJerént de leurs biens, fani avoir dans 
ce cas plus d'égard pour un Sénateur que 
pour le dernier des pg^rtîculiers, qui tous in* 
diiFéremmentitoient hautement déclarés in* 
capables de pofféder par la fuite aucune di- 
gnité dans la république. Tous lefc complices 
deCatilina, qui parurent mérit^ fon reffen» 
timent, fubirent le même fort, qu'auroient 
fans doute éprouvé les partifans de Cëfar, fi 
ce traître heureux n'avoît fubjugué tous fes 
adverfaires. Milan, & Içs autres Etats d'Ita» 
lie , la Suiffe & la Hollande , agirent avec la 
même vigueur contre ceux de leurs fojets 
qui, fourds à la voix de la nature, donnèrent 
les mains aux projets violens,ou^ entrèrent 
dans des con^fpifations qui 'tendôiient à étouf * 
fer leur liberté naiflante. Cette conduite ne 
peut furprendre; car fi la loi des nations 
permet d'exercer les droits de conquête fur 
un étranger vaincu , que la juftice & la raifon 
rendent ennemi légitime; à combien plus 
forte raifon une républiqu^^oit-elle le faire 
valoir contre ceux de Ces çnfans qui, ou- 
bliant les devoirs que leur prefcrit la nature , 
commettent des aélîons d'autant plus détefl:a- 
ble*, qu'elles tendent à détrflîre la liberté de 
leur pays natal. 



Lorfque Ton voit quhin Gouvernement 
Populaire établi fur les trophées d^ane gaeire 
civile, a toujours exercé fa vengeance fur 
la vie des confpirateurs ; & qu'à la fin d'une 
pareille guerre heureufe , le Peuple a tou- 
jours fait paroître tine rëfolutîon ferme de 
faire valoir fur eux le droit légîtime.de con. 
quête , en les privant de toute part à Tad- 
,iuiniftration, il en faut nécdQfairement con- 
clure, que dans ce cas comme dans le pre* 
mier, une république eftfî éloignée d'établir 
pour première bafe, une égalité parfaite en- 
tre tous les citoyens , que fes Zélateurs la 
voieiat à peine refpirer , qu'ils s'appliquent 
entièrement à fe rendre feuls arbitres de fa 
confervation , comme le feul moyen de pré- 
venir que les anciens intérêts, en faifant 
nîûtre la çonfufion , ne la plongent dans de 
nouvelles guerres. 

2^. Lafucjs^JJim des membres dans tes ajjem^ 
ilées populaires j paraît à nos adverf aires fujetîe 
h de grands înconvénîens , parce qu'on ne peut 
raifonnablement efpérer que ceux , que -chaque 
éleStion y introduit pour la première fois ^ aient 
ce jugement ^ cette expérience que requiert là 
iîreStiork des affaires d'Etat. ; 
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Comme la liberté ne peut fubfifter fins 
cette fucceflion , je xrrois devoir répondre à 
ççtce obje£tion ^. avec autant de précifion 
que d'exa^itude. Qu*on obferve donc que . 
tout gouvernement a deux çhofes à régler ^ 
qSta impçrii & arcana imperii^ c'eft-à-dire , 
les a6les d'Etat & les fecrets d'iitat,. 

Les premiers comprennent les. Ioix.&. le^ 
ordonnances qui appartiennent à )a puifTan- 
cejégiflative ; chofes qui doivent le plus 
influer fur le malheur ou le- bonheur de la 
république, puifque feules elles peuvent pré- 
yœir les tentatives contraires à fon autojri* 
té, arrêter les afbus & empêcher les défor* 
dres qui peuvent être pr éjudicis^bles à fa cop* 
feirvation. Cette partie qui ne concerne que 
les griefs publics , n'exige certainement que 
du fens commun pour être dirigée , & çft 
d'autant plus à la portée du Peuple, qu'il 
connoit mieux le maLqu'il en reffént. Pour 
çonnoîire & paifer la loi propre à le foula« 
ger , il ne faut , ni une grande étendue de 
connoifHmce , ni un jugement profond , il 
fk&t que la nature éclaire refprit; ainfî çç 
pretf^ier ouvrage cft. proportionné à l'intel- 
ligence du Peuple uni dao$ f^$ a^Teipbléei 



ibprêftiês, & la lîsccdfioQ régulière qui doit- 
les former, n!expofe^ à cet égard, la répu- 
blique à aticùa» danger. : 
-:> Quant à ce- que les pciitiqaes apjgellent 
arcana impmi^ ou fe<;rets d'Etat qui fout la 
pattîe^ exéî:i|tri<:e du. gouvernement^ lors* 
que les afiembléés fuprême§ font fiifpçndues ^ 
comme ce fqnt des'chofes qui font d'une na- 
sture.au-<lc0us de rinteHigemre du commun 
des hommes ^.&. quî^ re<jurerent dans ceux 
qui doivent en auoir, foin, du.tems, de la 
fageffe & de 4' expérience pQur fe rendre» 
capables dç Ie.s\^iriger y on 4oier avouer qu'il 
convient d'en -continuer' la di^poiitioin , du. 
moins , quant ^u droit de donner confeil ou 
de faipre juftic? ^ plus ou moins :longtems à 
ceux qui y font exercés, félon qu'on a Uea 
d'être fatisfai|t pu mécontent de leur condui- 
te* JI n'dft point douteux- q^ue,, fans violer 
les bixdela prudence , <>n ne puiiFe à cet 
égar4 prolonger- à volonté la puiflànce de 
quelques grands officiers de r£tat ,. puifqu'ilr 
fera facile aux alTemblées générales de les 
rendre refponfables des erj^urs qu'ils pour- 
roient comiDettre. Mais on doit fe conduire 
bien autrement, dans les circpijlh^c^ oùii 
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H^dfl qusOâoxi que àe {iiroQ^Qïlcet iUr des ma- 
tierei imporunter&<f^nedifctiffîpn fi aifée, 
que la fimple raîfon y&rt dé guiife: fuffîTant: 
dans ce cas l les àfiëmblées fu^^es^ne voient 
lien au-defTus de là capacité dâi -j^lus fimple 
de leurs membres, dont aucun iie doit êorq 
dépofitaire de la confiance de la gënéràlîté, 
qu'autant qa& îa^flëceffité Texige.; Il eft avsui- 
tkgeux que ce but t^mpli, ils rdïtrent tou« 
èxt Jes rangs du Peuple, pour le« obliger à fe 
foumettre & à fe' conformer aux loix, à la 
formation desquelles ils ont dû concourir. Il 
n'eft point en effet de voie pltisfôrô de les 
tendre juges équitables de leur conduite pas^ 
fée, que dé lés mettre dans lé cas d'éprouver 
tes bons ou lés iriàuvaîs -effets qui en doiveot 
afëfiilter. Qu'on détruife cette 'fuccéffion, il' 
;n*eftiplus de moyen de réparer les' fautes des 
admîniftrateurs, pîiifque les aflemblées fuprê^ 
mes forment bn'ttibimàl làni'stppel; & le$ 
membres ne redoûteroiit jamais d^abufer de 
feurs places , qtf autant quHl dépendra du 
Peuple de lès ^ ^feire ^itehkfre dans des 
iéttis fixes & limités, poiir lèâ' donner des 
fucceffeurs^ qu'il aura élus régulièrement 
fous les mêmes conditions. < . 
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^. Comme dans la^premiere partie j*ai démon* 
txé la vériçé dcT^f^çe, affertiçn, autant par le 
faifpnneinent^qftçj^ar des faits incontefta- 
bles, je n'ajout^aî icii que peu dé mots pouc 
^hever de jcqnvaincre les înçr^^tfles. Oa 
lait qu'Atljiçgefj^îen admettant le Gouverne^ 
jnent •Populaîr? i fojumît le jugement des griefs 
& leur répara(h>n aux aflemblées fupirêmes 
de la nation , jd^ot ;Ie$ membries étoient tôu^ 
jours élus de façof^ à y confèrver unefucces- 
fion r^jaliârej & que cette république àvoit 
en outre nn confeil toujours fubfiftant, eon* 
nu fous le nom d'Aréopage^ auquel fenl il ap- 
pàrtenoit derdtfcuter les fecrets d'Etat , & de 
tenir la main à l'adminiflratlon pendant la 
vacance des aiTemblées générales, auxquelles 
il devoit comgte de fes aâipns dès qu'elles 
étoient réunies: or les perfonnes qui entroient 
dau^ ce confeil, ^n'y étoient. confervées où 
n?en étoîenç exclues,: qq'autant que le Peuple 
jugeoit avoir des motifs, fuififans de le faire. 
. SpaBtQ;fi*ivif Ja mêpiq conduite^ & Rome 
n'eut p^S'jautorifé fes aflemblées fucceilÎKres 
à faire les Joix qui intéreflbîent le gouverne^ 
Itient, qpe ne:fsachant par quelle voie dé« 
(Tuirp le dpoit héréditaire q% donnait entrée. 



au Séiiar, feHê râblut de permettre-à" ceux 
qui le com^ofoïenc de former dan< la i^e'pd. . 
blique pari eux & par ltùt% defcendants ua 
confeil tou)ou¥» fubfîftant, maisfoumîs à là 
. eenfur« des àfFemblées populaîtes, qui confer- 
Toîent une -teîle autorité fw ces Sériateiifi 
qu'elles ea: dégradèrent quelques - uni *& en 
condamnèrent d'aûtrqi au banniffementi Par 
eetteXiniofi prudente, le Peuple fe ménageoît 
riieureux avantage de mettre en «fage les ta» 
tensdes Sénateurs; & de.rendte inutifes les 
projets que râtnbition. pou troit leur fuggérer.. 
On vit la même forme- ^'adminiflration 
fubfîfter àTIorence, cantqu'dn y confer va le 
fyftême républicain. . . : 

La Hollande i& l,a SuifTe olit dès afTem^ 
blées fuprême», dont les citoyens éprouvent 
un bien infini V fans que les affaires généra- 
les fouffreiît dos dhangemens fréquens qae 
réleéèion du, peuple met parmi leurs mem-. 
bres. C'eft à cette fucceflîbn fuitrte qu'ilt 
doivent & la confervation de leur liberté & 
la fageffe de leurs loix. <^ailt à Texécu'- 
don de celle •ci, & à la dîfcuffion des affai-* 
res d'Etat, Tune & l'autre font confiées à 
un confeil que 1« Soûveraîûeté choifît , & 

auquel 
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auquel elle a droit de faire rendre compte. 
C'eft par cette fage conduite que ces répu- 
bliques fe trompent rarement fur leurs véri- 
tables intérêts: & on doit convenir qu'elles 
y font d'autant moins expofées qu'elles ap- 
portent plus de foins & de prudence à nom. 
mer ceux qu'elles placent dans ce cohfeil ou 
qu'elles jugent à propos d'en faire fortir. 

Tous ces détails font aifément apperce- 
voir de quelle futilité efl: l'objeélion qu'on 
vouloit faire valoir , contre Tordre merveii* 
Icux qui fait dépendre, d'un choix fuccel^if* 
& régulier, la formation des aiTemblées fu- 
prêmes, puifqu'il n'efl aucune forme d'ad- 
miniftration, fous laquelle les affaires d'E- 
tat puiffent être mieux ^ pour ne pas dire, 
auffi bien dirigées. . ■ 

3®. Lss^ ennemis du Gouvernement Populûiff 
prétendent qtiil nuit à la tranquillité publique 
par les méc(mten$emens , les", diviftons 6? les tu* 
•multes auxquels, il donne fmvent /ujet. 

On ne; peut détruire cewe objection qu'e» 
^onfîdérant attentivement les cayfes de ce» 
^mouvemiens ; car il fera impoffijjile de ks bieq 
connoîcre ,. fans êtr,e convîwnca qu'on nit 
peut les attribuer à aucun défaut eOentieljitt 
Tome VI. R 
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Gouvernement Populaire.. Qtfon me fuivc 
& je vais cxpofer celles que Texpérience à 
manifestées. 

^ La principale fource de mécontentement 
(dans un Etat libre , eft lorfque quelque mm* 
bre dé la communauté s'arroge une portion 
. de puijQTancé ou de privilège , qui le met ou 
fa famille en état de s'agrandir, ou 9e lîaroir 
tre avec plus d'éclat, qu'il ne convient â un 
citoyen ordinaire. C'efl ce que Titè-Lïv/e 
fait voir dans fon hiftoire desr Romains^' Ils 
chafferent les Tarquins, mais^nilàiflant tou*. 
te rétendue de la puiflance roijrale entre lés 
xnaîns des Sénateurs, pour etçëipqiréeîée par 
ieurs defcendants ; ils prépàrercaoc dès lorj 
la fource des mécontentemeAs & des tumul- 
tes, que le Peuple ne pouvoit mainquer de 
faire éclater un jour. Si Brutas avok rendu 
'Rome réellement libre en la. déchirant tdle, 
ou fi par là fuite le» Sénateurs avêfcieïic imité 
la conduite dé P^bUcola & 4e quelques au^ 
très auffi équitable* que lui\ on auroit *6té 
^r jamais aux Romains tout fufjet de mé^ 
«ontentement. -Mais quand le Peuple vit ces 
Sénateurs afieâer -une pompe extérieure qui 
dénotoit une- -fupériorité toujours révoltant 
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te^ ^piâsid il éprouva qu'au lieu du fort lir 
bre qu'on lui avoit promis, il étoit accablé 
fous }e. poids de la grandeur qui accompa* 
gnoxt &9i chefs : quand privé des privilèges - 
qui dévoient être communs , il s'apperçut 
qu'il ne pouvoit prétendre à aucune dignité, 
& que les Sénateurs dédaignoient deVallier 
avec lui; quand enfin, pour combler tous 
cesmaus:, il fe vit dépouillé de fes biens, 
fans reflburces pour fe fournir les befoins 
néceffaîres à la vie , & fans efpoir de s'af- 
franchir d'un état il accablant, ce fut alors 
qu'il s^abandonna au murmure, qui produis 
fît bientôt un foulevement, qu'on ne put ap-» 
paîfer qu'en lui laîiTant . le pouvoir de bornée 
la tyrannie des Grands, en lui permettant dQ 
former dés aifemblées fuprêmes dé la nation, 
dont lui -même choifiroit fucceflivement les 
membres. " 

. L'hiftoire fait: voir que Je fécond motif 
qui, dants un gouvernement libre, peut exci- 
ter , r parmi le Peuple , le murmure & la fédi» 
tion , efl: lorfqu'il s'apperçoit que ceux qu'il 
^èft donné pour chefs , ne le traitent pas fé- 
lon que la jùftice luîparoît l'exiger. Denis, 
en affeaant de travailler à ;if&irer la liberté 
R 2 ^ 
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des Peuples de Sîracufe , obtient <f en être 
nommé Général: mais en découvrant, par Vu* 
fage qu'il fait de la puifiance qui lui eft con- 
fiée, qu'il a un but bien diflerent de celui qui 
Jui a fervi de prétexte pour fon élévation, il 
«s:cite Tindignation du Peuple, dont il d^ 
vient la viftime , fans que la jufte colère des 
Siracufains puiiTe être appaifée que par Tez* 
pulfion de fon fils qui, à fon exemple, s'étpit 
rendu indigne de fes glorieufes prétentions, , 
- Sparte éprouva le même deftîn: tant que 
fon Peuple eut la principale part dans l'admi* 
niflration, cette république fut afle^ tran- 
quille: mais la diffention y étala fes horreurs, 
dès que les citoyens s'apperçurent que leurâ 
chefs, en abufantde leur crédulité, travail- 
loient en fecret à les dépouiller de leur li- 
berté pour les réduire fous la tyrannie de 
Manchanidas & de Nabis. 
. Je ne difcon viendrai pas qu'on ne puîlle 
fans gémir contempler les anciens Romains,, 
mênae^fous le Gouvernement du Peuple, fu* 
jets au murmure» & tellement portés .à la 
mutinerie, qu'on les vjt fouyent fermer leur» 
boutiques i quitter leur commerce, &.fortir 
de leur, ville, qu'ils laiiToient à l'abandon: 
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mais fi Athènes donna ce même fpeél^çJe ^ ce 
fut par un femblable motif que ces deux ré* 
publiques agirent d-upe façon qui parok fi 
inconfidérée. On doit en effet avouer qije le 
Peuple aime naturellen(ienf une vie aifée & 
paifible: mais ce même principe le portqaux 
extrêmes oppofës , quand l/abus que les Grands 
font de leur pouvoir a enfin épuifé fa patien- 
ce. C*eft ce qui lui arrive auffi , lorfqu'un de 
fes chefs ou de fes égaux , fe fervant de 
prétextes fpécieux pour ménager fa bonne 
volonté, eft: parvenu à un degré de puiflance 
qui le rend maître de changer de conduite. 
Ce fut ainfi que le Patricien Sylla & le 
Plébeyen Marius paroiffant extérieuren^nt ne 
travailler que pour le bien du Peuple, par- 
vinrent à s'obtenir une autorité formidable: 
mais dès qu'on s'apperçut que leur gouverne- 
ment devenoit arbitraire , le Peuple les re- 
garda comme déchus des droits qu'ils avoicnc 
ufurpés; & la julle vengeance qu'on voulue 
prendre de leur conduite ayant rempli Rome 
de fang & de carnage, les enhen^is du Gou- 
vernement Populaire que Favarice attache 
aux intérêts des princes, n'ont rien épargné 
pour en rejetter l'infamie fur l'adminiUration 
R3 
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popalaire. Si le règne de Céfar fut fuîvi de 
tant d'adlions dont la cruauté révolte m ef- 
prît fenfible, ce n'efl: pas au Peuple qu'il faut 
les attribuer y mais à ce Prince qui y donna 
lieu en fe rendant indigne de la puiffance 
qu'il avoit obtenue, en paroiffant ne: vouloir 
que foutenir & défendre les droits du Peuple, 

Le troifîeme ftiôtif qui peut porter uii Peu- 
ple libre ap murmure & à la fédition , c'eft 
de fentir que fes chefs le tienn^t fous l'op- 
preffion. Le Peuple, je le répète, ^ n'ambi- 
tionne qu'une vie tranquile, content s'il jouit 
librement des douceurs de l'état où Ja provi« 
dence l'a placé: mais s'il reconnoît que les 
dépofitaires de fa confiance en abufent pour 
le tromper & lui impofer un joug trop rigou- 
reux , femblable aux vagues de la mer que Je 
rivage reftreint, il fe fouleve avec violence 
franchft avec fureur les barrières que la jufti» 
ce lui prefcrit & renverfe tout devant lui. 

En un mot, qu'on parcourt les amiales de 
tous les Etats, il fera impoffible aux plus 
grands ennemis de la liberté, d'y découvrir 
une fédition qui ait eu pour motifs les dé* 
fauts effentiels d'un Gouvernement Populai- 
re: mais en pénétrant ïçs raifons de toutes 
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celles qui fontarrivéer, on fe perfoadera fa« 
cilemeat que le Peuple y a été entraîné par 
l'adreffe de quelques perfbnnages qui, fou» 
^apparence de procurer fon avantage i kren- 
doit rinftrument dont ils avoient befoin pour 
faire réuffir leurs vues particulières , en at- 
tentant à la liberté publique. . 

Qu'on admette, fi l'on veut, que le Peu- 
ple -a une pente naturelle à la fédition, du 
moins conviendra- t-on, que les inconvéïiiens 
qui en réfultent , n'ont jamais les excès qui fui- 
vent ceux qu'enfante la tyrannie des Monar* 
qaes & des Grands: voici les trois principaux 
que produifent les révolutions populaires. 

Premièrement, fi le Peuple prétend s'y 
venger de quelqu'un, fa côlere n'aura en vu^ 
que quelques particuliers, qui pour la plu- 
part doivent être aflez coupables pour l'exci- 
ter ; tels que les trente Chefs des Athéniens, 
les Décemvirs de Rome, & tant d'autres au- 
dacieux, que le Peuple immola à fa fureur. 

Secondement , les commotions que le 
Peuple excite dans l'Etat ne font jamais dé 
longue durée, c'eft un éclair qu'un inftant 
voit naître & difparoître, & pour appaifef 
une populace irritée & la faire rentrer dans 

R4 
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fon devoir, il ne faut fou vent qu'un dis- 
cours pathétique '& perfuafîf , comme celui 
de Menenius Ajgrippa , ou la préfence de 
gens tels que Virginius & Caton dont la ré- 
putation , la probité & Thonneur décident 
la confiance. 

Troifiémement, fi la fin des émotions po- 
pulaires a fouyent été la ruine de quelques 
individus, il eft rare que cette fin déplora* 
bte n'ait tourné à l'avantage de la Généra- 
lité. Rome jSc Athènes en éprouvèrent , & 
elles fervirent à tenir lei Grands en garde 
contre les injuilices qu'ils pou voient com- 
mettre î à donner aux citoyens des idçes re- 
/ levées de leur pfot)re grandeur & de leur li- 

. berté , qui fervoient ordinairement à aug- 
nienter leur puifldnce; enfin ce fut-jfer ces 
moyens que les républiques parvinrent , ou à 
fe procurer des loix avantageufes , ou à aug* 
0^ menter les privilèges & les franchifes d.eleurs 

^^ Peuples , ou à obtenir la confirmation de 

ceux que les Nobles défiroient de leur enle- 
ver: ce fut en efi'et à h fuite de pareils mou- 
vemens, que Rome obtint la loi des douzQ 
tables qui lui fut apportée d'Athènes; l'é, 
reaion des Tribuns & l'établifiTement de fç$ 
aflemblées fuprêmçs. 
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Quelle différence dans la fource, la con- 
duite & la fin de tout foulevement qu*excite 
le pouvoir. d'un Monarque ou des Grands 
dont les dignités font héréditaires ! Opinià* 
très dans leurs avis , & inébranlables dans 
leurs projets, les maux qui en réfultent of- 
frent bien moins de reflbprces. C'eft d'ail- 
leurs la communauté entière qu'ils attaquent, 
& la défolation qu'ils caufent en devient gé- 
nérale. Enfin la fureur des partis puiffan^ 
qui fe déchirent, n'a pour but que Toppres- 
fion du Peuple, & ne finit ordinairement 
que lorfqu'on l'a entièrement privé de fes 
droits & de fes avantages. 

On ne peut s'empêcher de conclure, après 
cette union d'arguments folides, que le Gou- 
vernement Populaire , loin d'engendrer né- 
cefîairement des révoltes, n'en auroit jamais 
produit, félon même cequ'attefle l'hiftoire, 
fi le Peuple ne fe fut laifle féduire par les 
artifices de perfonnages puiflants qui afpî- 
roient à le rendre efclave. 

40. Les parti/ans de la Monarchie àifent que 

la fouvcraineté qui réjide dans les ajjemblées 'dû 

peuple , ôîe toute fur été aux citoyens recommau" 

dabks par leurs fervices ou par leurs rîchejfes; car 

R5 
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il n'en eft point y difent-ils, ou le Peuple ne 
s'arroge le droit d*accufer devant /on tribunal qui 
il lui plait j (^ de ne rien épargner pour rendre 
le prétendu criminel vîStime de la calomnie ^ lorf^ 
qu'il ne peut Vêtre de la jujlice. 

La calomnie, étant la reflburce d'un am- 
bitieux qui emploie les fauffes accufations, 
les rapports injurieux pour s'élever au-deffus 
de fes femblables, exerce fes fureurs fous tel- 
le forme d'adminiftration que ce foit: mais 
elle a certainement moins d'occafîons dans 
celle qui efl: entre les mains du Peuple que 
dans toute autre. Les Monarques , ou le tri- 
bunal des Grands héréditaires en font d'au- 
tant plus d'ufage , que toute leur politique ne 
tend qu'à abaifler, éloigner, & ruiner ceux 
qui paroifFent contraires à l'exercice de leur 
autorité, ou à l'exécution de leurs defleins* 
Ils entretiennent à cet effet des gens à leurs 
gages, prêts à fervir leurs défirs. C'eft ce que 
prouve, prefque dans tous les tems, l'hiftoire 
des Grands &des Souverains; aufli Ariflote 
& fes commentateurs ont -ils fpéciaîement 
mis interflagitia dominationis ^ le droit de faire 
fervir la calomnie à leur vengeance, comme 
un des privilèges particulièrement attachés 
au Gouvernement des Grands. 



L'Etat Romain dans fa comiption en four* 
nît un. exemple frappant; on y vit en eflFet 
non feulement les Décemvirs, mais tous ceux 
^qui après eux s^emparerènt de la toute -puis- 
fance, avoir toujours à leur fuite un^ troupe 
de délateurs, de calomniateurs & de témoins 
à gages, qui les miffent en tout tems en état 
de s'aflurer des citoyens qui étoient inclinés 
à défendre ou à foutenîr la liberté du Peuple; 
conduite aue Ton vît conftamment imitée par 
tous les empereurs. Si quelques faits particu- 
liers permettent d'imputer la même faute au 
Gouvernement de ce Peuple, tant que la Sou- 
veraineté a réfidé dans fes aflemblées généra- 
les, du moins ne pourra- t*on point dire que 
ce fût une coutume fuîvie. On y a vu , je 
Tavoue, d'illuftres commandans, refpe6lables^ 
par les grands fervices qu'ils avoient rendus' 
à leur patrie, cités enfuite au tribunal du 
Peuple pour s'y juftifier d'accufatîons portées 
contre eux; ou qui par l'étendue du pouvoir 
qu'ils^ s'étoient acquis, fe rendirent fufpeéls 
ou onéreux à la république, & qui comme 
tels, ainfi que les deux Scipions, reçurent 
orclre d'en fortir. 
On voit dans la république d'Athènes, 
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Alcibîade, Themiftoclês & d'autres grands 
hommes, par la pompe de leur extérieur j ou 
par une conduite peu raefurée, exciter telle- 
ment la crainte & la jaloufîe de leurs conci- 
toyens , qu'ils furent condamnés au bannîflen 
ment , malgré les grands fervices qu'ils 
avoient antérieurement rendus. Je convien- 
drai que, fi les loix fondamentales d'un Etat 
libre avoient été ftriélement & invariable- 
ment obfervées , foit en maintenant une fuc- 
ceffion régulière dans l'exercice des grandes 
charges , foit en retenant les particuliers 
dans une égalité qui leur prefcrivît Ja modé- 
ration, on auroit mis les uns en garde contre' 
les mouvemens de l'ambition, & on auroit 
épargné aux autres la néceffité de redouter 
leur puiffance. Cette feule précaution auroit 
empêché que les partifans de la Royauté ne 
uouvaflent dans l'hiftoire le prétexte même 
éloigné de Taccufation qu'ils forment ici con- 
tre le Gouvernement Populaire. Mais il n'en 
ell pas moiçs certain que cette dernière for- 
me d'adminiftration fomente moins l'ufage 
de la calomnie qu'aucune autre. 

En avouant qu'un républicain peut citer 
les Grands devant l'afTemblée.dc la Nation, je 
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-fbudens que cette liberté eft fi elftntîelle à la 
jconfervation de TEtat, que comme fans, la 
maintenir, le Peuple ne peut faire rendire à 
fes officiers compte de leur conduite , il fuit 
qu'en la perdant, la vie, les biens,. & la li- 
berté des particuliers ceffent d'être en fureté^ 
Les deux raifonnemens fuivants vont mettre 
mon affertion dans tout fon jour. / : 

Il eft conftant que ce qui a pu, «pdre les 
Rois & les autres Potentats héréditaires affcz 
.hardis pour .empiéter fur les droits: des Peu- 
ples , c'eft que, l*3^M>rité &ns. limites dont 
. ijs jouïffent , afljuréXii^puniié' de. leurs fau- 
tes, parce que l.^uri fujetsToqtJprîvés du droit 
ui-en former çom^ eux une.aQCufetion Juri- 
jdiqae. Dans rCet étîit le Peupje d'une part 
doit . néceffairement languir , fQu^. un joug 
qu'il. Jui eft impoffible de fecpï^,.. & les 
Qr^nds, de Tautre, qui ne redoutent aucun 
phâdment , accroiflent fans - ceiTe la , mifere 
publique. Un Etat Populaire n'aura jamais 
de.principesfolides,: qu'en conferyantà fes 
citoyens la liberté d'accuier leurs çbefe, qui 
fe, vQient ainfi toujours dans le cas de ren- 
dre compte de leur conduite. ^ Aucun a'aura 
^sloxs )a tén^érité d'envahir jçs;pri,yiieg^ 



. des fujets ; & s'il eà était qui le fiffent, il ft^ 
roit aifé de mettre un frein 4 cette audace , 
en les deftituânt. Pourroic-on douter de la 
vérité de cette ^excellent-e maxime politique': 
fmximè inteùjl nipub: Itbtrta^is , ut libère paffh 
civem aKfuem aaufart; itimporte infiniment à 
fa liberté d'une RëpubKque que Ton Peuple 
ait le droit d'apjpelkr tout citoyen en juftice. 
i Ce . privilège: paroît d'ailleurs néceffâire, 
:parce qu'il n'eft aucun autre moyen d'ob- 
tenir la réparation des injùftices que peuvent 
xotomettre les gens en pface. Seul il a Iji 
force d'éloigner l'envie , là jaioufie ^ tes 
foupçoiis , , ^ naiilènt naturellemeïit & qiii 
"fermentent avec violence dans le cœur de 
tout homme, qui doit obéir à un fupérîçur, 
:qui ile^doît aucun compte de fes aftîons. Lés 
Pcuplesv ïie s'en font jamais vus privés, fans 
fe porter â des excès dont rabfurdité fait 
gémir : ils cherchaient un - fbulagement à 
leurs màux,'& n'en voyoîent- que dans des 
relTources fùheftes qùi^femoient ladîvifion 
dans TEtat "& entraïMènt^ foùvent la raine 
de rintérêt public. C'efli à' là privation d0 
cette' liberté^ qu'on doit attribuer la plupart 
des féditiohs arrivées dans l'andènne Romei' 



^J51 



d'une. RÉPUBUdui. 271 

La puilBmce des Décetnvirs , étant à l'abri 
fde toute cei>fute , porta le Peuple qui en 
étoît vîâime i fe foulever tout -à- coup, & 
à venger :fur eux les outrages dont il n'avbit 
p^af -la liberté de^e plaindre. ,Ce& Souverains 
abfolus ne furent pas; détruits^ &, réredlioii 
des TribuMu'eut pas donné au Peuple la faci- 
lité de pourfuivretou^ citoyen .coupable ou 
foupçonné , qu'oa ne le v^t .jilus fujet à au- 
cun de cesempiôrtemens, chacun étant fatis* 
, fait d'avoir une voie régulière d'obtenir la 
f éparation de fes griefs* Cpriolan en offre 
un exetnpk bien convainquant* Le Peuple 
croit aVoir raiifon de fe plaindre de lui , >niais 
dans la crainte que l'amitié des Grands ne le 
dérobe k la juftice, il fe détermine à l'immo- 
ler à fa vengeance. On l'atten^ à la fortie du 
Sénats &il aHoîtêcre mis en pièces, lorfque 
les tribuns pasriirent & appaiferent la fureur 
de ce Peuple , en lui promettant d'écouter 
fes plaintes, & en fixant le jour dans lequel 
il devoit comparoître à cet effet. Si en ac*« 
cordant au Peuple cette refFource équitable^ 
onn'avoit pâs^empéché ce grand homme, si 
quels triflres accidens la république n'aurôît-* 
elle pas été expofée, par les excès qu'on de* 
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voie redouter de ceur qui prenoîent intérêt 
fonfort. II eft un tribunal pour le juger, 
& tous ces malheurs font évités. 

L'hiftoire de Florence rapporte que Vale- 
fius ayant ufurpé la puiflance en détruifant 
kl république, impofa à fes fujets un joug 
fi onéreux , que le Peuple ne voyant, dans 
la juftice ordinaire, aucun expédient capa- 
ble d'arrêter les, exùès auxquels il fe por- 
toît , fe détermina à recourir aux armes & 
remplit la ville de fang & de carnage. Ces 
moyens vîolens plongèrent les citoyens dans 
la plus affreufe mifere , à laquelle ils n'au* 
roient jamais été expofés fi , maîtres de 
citer leurs chefs en juftice, ils avoient été 
dans rheureufe puiflance de forcer celui-ci 
à rendre compte de fa conduite. 
. Soderino parvenu par la même voie k 
abufer auili impunément de l'autorité, jetta 
tes Florentins dans un. tel d^éfefpoir, qu'ils 
implorèrent lefecours des Efpagnols , qui ne 
tardèrent pas à leur faire voir que le reme^ 
de auquel ik avaient, eu recours étoic plus 
dangereux, que le mal dont ils feplaîgnoient, 
car s'ils renverferent le tyran ^ ils /anéanci* 
rent en même tems la république. Florence 

n'auroit 
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'^n'^àaroil jamais donïié • cette oiecafîon de de* 
pouiller fes habicdns de leurs privilèges; fi 
ceux-ci a voient conftamment maintenu le 
^l'oit d'appeller leurs officiers devant des 
juges chargés de prononcer fur leur con» 
duke. Ils euflent pu, fans fecours étranger, 
réprimer Taudace de Soderino , & en le dé- 
pofaht, s'il étoit^néceffâire , conferver leur 
liberté. / 

• 11 paroît donc, que la calomnie a moins 
d'occafions de s'exercer .dans un Gouverne-» 
'ment Populaire, que dans tout autre; que d'ail- 
leurs il efl d'abfolue néceffîté pour le bien- 
être & le fôutien d'une république, qu'elle 
fe conferve en tout tems un tribunal légiti- 
me, chargé d'entendre les plaintes & dé 
prononcer fur les accufations que le Peuplé 
peut avoir à faire contre tel citoyen que ce 
foit: Il refte donc à conclure que la qua- 
trîeme objeftion , que les Royaliftes font con- 
tre le Gouvernement Populaire, n'eft d'au- 
cun poids , & qu'elle ne doit en aucune fa* 
çon altérer la vénération , que mérite un 
Etat libre, dont la Souveraineté réfide dans 
les aflemblées de la Nation. - 

50. Ce Gouvernement , ajoutent ces parti/ans 

Tome VL » S 
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Sun9 autorité permanente eji dangereux , farse 
pe le Peuple, qui en ejl U chef, eJi nafureU 
btnent faStieux^ . incenjiant & ingrat. 

On a déjà vu que le Gouvernement libre', 
qui ne confie h manutention de fa puiiTaa- 
çe, qu'à des affemblées générale* de la Na- 
tion, dont les membres font fujets à une 
fiicceffion régulière & perpétuelle , êft par 
lui-même une barrière que la fadlion ne fau* 
toit franchir; puifque cet ordre fuccefTif ne 
laiiïè point aux citoyens, qui peuvent avoir 
intérêt de lui donner naiflance ou de la fo- 
menter, le tems qui leur eft abfolumem né- 
ceiTaire pour, en masquant leurs fentimens, 
empjoyer radreife & rartifiçe à faire réuffir 
leurs projets, en gagnant des partifans , en 
s'attachant des complices, & en ruinant par 
^égrés infenfibles le crédit de ceux de Jeurs 
contemporains dont ils peuvent redouter Top* 
pofîtion. Ces difpofitions , fans lefquelles 
un faûieux ne peut fe promettre de fuccès, 
exigent un certain efpace de tems, d'où il 
paroît clairement que le Gouvernement I^o- 
pulaire lui ôte toute reiFource j & en effet, il 
ne fe trouvera jamais perfonne affez hardi 
pour concevoir le deffein de (e rendre tyran 
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de fon i^ys^aanc que Tadinihiflration , loin 
d'être encre les mains de quelques individus, 
demeurera entière dans le corps du Peuple, 
repréfenté par ceux de fes membres, que fou 
choix libre y appellera fucceffivement & pé*' 
riodiquement. 

Èft-il quelque circonflance d'ailleurs oi!i 
Ton ait vu ce Peuple exciter ou fomenter par 
lui-même une révolution! Non fansdèute: 
& àins toutes celles dont rhin:oire fait men- 
tion, on le voit féduit par les confeils des 
Grands^i qui en avoient befoin pour faire va- 
bir leurs intérêts, ou pour aflurer la réuilice 
de leurs defleins. Sylla & Marins, Pompée âc 
Céfar employèrent dans cette vue l'autorité 
trop longtems continuée entre leurs mains, 
& parvinrent à exciter des-dîflenfions entre 
leurs concitoyens. Pour obtenir le mêmei but, 
les Triumvirs diviferent'enfuite le Peuple de 
Rome en trois partis, qui n'y avoient d'au- 
tre concours que de céder aveuglément aux 
iniinuations fubtiles des perfonnages puiiTans 
t[ui cherchoient à alUijettir le relie de leurs 
concitoyens. 

Qu'on voie l'Italie en proie aux fureurs dés 
Guelphes & des Gibelins ; que la France 
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foit tour-à-tour viftime des iiïimîtîés entre les 
maifbns d'Orléans & de Bourgogne, ou fou- 
mîfe à la témérité des Guifes & de leurs con- 
fédérés , le peuple ne fe voit fous les éten- 
darts des uns & des autres, qu'autant que les 
plus infînuans peuvent prévaloir fur fon ef- 
prit ou le foumcttre à leur volonté. 
* Le Peuple d'Angleterre fe vit également le 
jouet des faéfions que formèrent les grands 
pour foutenir les intérêts oppofés des famil* 
les d'York & de Lancaftre. Il eft doncim» 
poflSble de ne pas fe convaincre,, après tant 
d'exemples, que le Peuple n'efl point natu- 
rellement porté à la faélion , & qu'on >ne par* 
vient même à l'y engager, qu'autant qu'on eft 
affez adroit pour féduire fon efprit, ou aifez 
puifFant pour foumettre fa volonté. 

La féconde partie de l'objedlion à laquelle 
Je réponds, & qui accufe le Peuple d*incon- 
ftance, peut avoir, je l'avoue, uûr fonde- 
ment folide , fi l'on parle d'une république 
déjà corrompue & dont les membres ont dé- 
généré de la pureté de leurs premiers prin- 
cipes, en cédant au torrent de la féduôion, 
ainfi qu'on en a vu des exemples funeftes 
dans les £tats d'Athènes, de Rome, de Flo* 
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rence & autres: mais Rome n'a pas moins 
donné deî modèles de confiance, que nulle 
fociété , que nul particulier même ne pourra 
jamais furpaffer. Son Peuple n'eut pas fecoué 
le joug des Tarquins, qu'il devint pour ja- 
mais l'ennemi irréconciliable de la Tyrannie 
en général & de la Puiflance Monarchique en 
particulier} & lorfqu'il fut parvenu a dépo. 
fer l'autorité dans des aflemblées fucceffives 
de la Nation, il fe.tint fi fermement attaché 
à cette forme d'adminiftration, que les Ty- 
rans qui le fubjuguerent, eurent befoin d'em- 
ployer pendant longtems toutes les reffources 
de leur génie & de leur adreffe pour le dé- 
pouiller de ce feul moyen de garantir fa li- 
berté. 

Qn doit de plus faire bien attention que, 
tant que ce Peuple cofiferva le droit de choi- 
firfes chefs, on employa envain les reflbrts 
les plus puiflans pour le porte^ à honorer de 
fonfuflFrage, un citoyen méprifable par fes 
vices. Comme, en formant des loix, iln'a- 
voit pour but que le bien général, en quoi 
confifte fon véritable intérêt, il fe rendit tou- 
jours recommandable par fa confiance à en 
maintenir ^exécution; & de quelque art dan- 
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gereux dont puffent fe fervir les Nobles, il 
fut impoffible de porter la nation à abroger 
une de ces loix, à moins, que le tems oii les 
intérêts réels ne 4 'euflent convaincu que les 
cîrconftances en démontroient l'inutilité ou 
le défavantage. 

Quelle différence de conduite fous Tautori- 
té des Rois , ou quand un cercle de Grands fe 
font appropriés une autorité toujours fubfi- 
fiante! On les voit fans ceffe livrés à la plus 
rapide inconftance, La nouveauté d'un pro* 
jet, le moindre caprice, la plus légère cir- 
confiance qui femble favorifer une idée qu'ils 
Chériffent, change tout-à-coup leur fyftêmè,- 
& rhiftoire prouve pour ainfi dire à chaque 
page, qu'un tyran change à tout moment de 
principes, fans être arrêté ni par les ftrm^ns 
les plus folemnels , ni par les proteflations 
les plus finceres en apparence, ni par leseni. 
gagcmens qui paroiffent les mieux cimentés, 
dont ils prétendent même que les citoyens 
perdent là mémoire au premier ordre qui 
leur en efl: notifié. 

On en a un exemple mémorable dans la 
vie de Charles I. Roi d'Angleterre, qui ne 
fit jamais de promeflês publiques, fous la gâ* 
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rantièmêmédu Très-Haut qu'il appelloîtpour 
garant de fa conduite & de celle de fa famil- 
le, qu'il ne «'attachât, dès qu'iï les avoit 
prononcées , à y manquer par une fuite d'ac- 
tions qui y étoîent direélement oppofées. 

Enfin lorfque les ennemis du Gouverne* 
ment Républicain accafent le Peuple d'être 
naturellement ingrat, ils fe fondent fur les 
hiftoires d'Athènes & de Rome^ qui ont fait 
pafler à la poftérité , le peu d'égards que ces 
républiques ont eu pour divers perfonnages 
ilJûftres par les fervices qu'ils avoient rendus 
à leur patrie. Tels font Alcibiades, Thérai- 
ftoclcs, Phocion, JMiltiades, Furiu^ Ca- 
millus, Coriolan & les deux Scipions. Mais 
qu'en peut-on conclure, lorfque Plutarque & 
Tité- Live, qui nous ont tranfmis la caufe de 
leur difgrace, ne l'attribuent qu'à l'orgueil 
àe leur conduite qui tévoltoit leurs concîto* 
yens? Ils nous difent que ces gens précieux, 
en faifant trop fentir l'étendue de leur crédit, 
s'étoient rendus fufpefts, & à charge par con* 
féquent à la république, dont dès lors ils 
avoient excité la jaloufie & enflammé la fra- 
yeur. Si au contraire ils ne s'étoient jamais 
écarté de cet efprit de modération qu'-exîge 
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un Etat Hbre, & qu'ils euffent eu la modeftie 
de permettre à chacun de partager la fupré- 
matîe à fon tour, ils fe feroient évité le 
moyen de trop augmenter leur influence, & 
auroîent ôté toute ocçafion de les redouter. 

De tous ceux que je viens de citer , les 
deux Scipions font les feuls dont le fort me 
paroiffe mériter quelque' colnpaffion , parce 
que le feul crime qu'on pouvoit leur imputer 
étoî t d'ayoîr obtenu , & trop d'autorité , & trop 
d'illuftration; ce qui cependant bien confi- 
déré doit être la plus grande faute que puiife 
commettre un réplublicain. Mais quand on 
fuppoferoit même, que ces grands hommes 
enflent été viflimes de Tinjuttice, on ne fau- 
roit du moins en rendre le Peuple refponfa* 
ble, puifque les Sénateurs feuls, jaloux de 
leur réputation, les accuferent, les pourfui- 
virent & les condamnèrent. Quant à Camille 
&à Coriolan, on ne peut nier qu'ils n'eus- ' 
fent bien mérité le châtiment qu'ils jont fubi. 
Couronnés d'honneurs & de gloire en récom» 
penfe de leurs premiers fervices, on ne les 
vit employer le crédit que leur donnoit leur 
nom , qu'à manifefter la haine la plus invété- 
rée, contre un Peuple dont ils vouloient im- 
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moler les intérêts à leur grandeur: & cepen- 
dant, quelque jufte que doive paroître cette 
vengeance , ce Peuple eut la condefcendance 
de reftituer à Camille fes biens & fes digni- 
tés, après l'avoir rappelle à lui-même par un 
banniffement d*une courte durée* 

Mais quoi qu'il en foit,ii quelques auteurs 
-^ont regardé cette conduite comme un grand 
défaut dans un Etat libre, il en eft d'autres 
qui ne font pas moins célèbres, & qui cepen* 
dant Font cru digne de leurs éloges les plus 
flatteurs. On y voit ^difent ces derniers^ un Peu- 
ple aftif, &zêlé àconferver fa liberté, qui 
écarte tout ce qui peut la mettre en danger , 
ce qui dénote que l'Etat de la république eft 
dans fa plus grande perfeûion. C'eft d'ailleufs 
un moyen infaillible de maintenir dans des 
bornes légitimes l'ambition naturelle à Thom- 
' me, qui recherchera d'autant moins un ac- 
croiffement de grandeur, qu'il fera ptus con- 
vaincu que rindignation du Peuple en eft la 
fuite infaillible, & l'expofe aux inconvé- 
niens les plus triftes. 

Quelque démontré qu'il foit par ce que 
je viens de dire, que le Peuple à fouvent 
exercé fa rigueur contre' des perfonnes qui 
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lui avoient rendu de grands feriices, on ne 
peut cependant en inférer que J'ingra- 
titude foit en lui un vice naturel, fur- tout 
fi l'on confidére avec quelle prodigalité il 
$*eft toujours plu a récompenfer ceux quife 
rendoient dignes de fes faveurs , fans s'écar- 
ter des loix & fans mettre en danger la li- 
berté de la nation. Que de flarues érigées,' 
d'encens brûlé, de facrifices offerts en l'hon- 
neur de ces véritables héros de la patrie, 
dont on cherchoit à immortalifer la mémoire 
en leur déférant l'honneur de TApothéofe. 

11 efl donc difficile d'imputer au Peuple 
le crime d'ingratitude, dont, fi l'on en juge 
pai>rhifl;oire, les Rois & les Souverains hé- 
réditaires ont donné des exemples innombra- 
bles, en féviffant coqtre ceux de leurs fu- 
jcts qui leur avoîent été les plus utiles. Il 
efli en effet, di( Tache, de la politique des 
Monarques & des potentats , d'avoir d'autant 
moins d*eftime, pour leurs inférieurs, qu'ils fe 
fignalent par des aôions plus héroïques. 

Telle fut la fource de ,1a haine qu'Alexan- 
dre conçut contre Antipater & Parménion, 
& qui porta ce prince à faire périr le der- 
nier. Ce fut ce qui détermina l'Empereur 
Vefpafîen à oublier les obligations qu'il avoic 
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à Antoine furnommé tecca. Oa ne peut at- 
tribuer qu'au même motif le traîteraent qu'ef-^ 
fuyerent Alfonfe Albuquerque du toi de Por- 
tugal , Gonzalve Ferdînandez de'Cordoue,de 
Ferdinand V. d'Arragon , & Stanley d'Hen* 
ri VII. qui lui devoit la couronne d'Angle, 
terre. Sylla ne facrifia-t-il 'pas aux inté- 
rêts de fa grandeur , ceui qui avoient paru 
les plus zélés à la lui prociifër ; & ne fait-on 
pas qu'Augufle, publiant l'amitié dont Ci- 
céiton lui avoit donné des preuves fi éclatan- 
tes, l'abandonna au fer meurtrier que diri- 
geoit la fureur d'Antoine? 

Ces exemples & une infinité d'autres font 
voir que l'ingratitude efl: un vice dont tous 
les Grands fe rendent coupables , & que par 
conféquent on peut a*ec plus de raifon en 
^ccufer leur adminifl:ration , que celle qui 
donne au Peuple la fuprême autorité. 
, Après avoir pleinement, réfuté les princi- 
pales objeélions que pouvoicnt me propofer 
les adverfairej d'un Etat libre, je crois con- 
venable, avant que d'examiner les vices du 
Gouvernement & les règles de la Politique , 
d'expofer le vrai fondement de toute admini- 
ftration, en faîfant voir que le Peuple eftia 
pçemiere fource de toute puiflance légîtimet 
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LE PEUPLE 

EST LA SOURCE 

TOUTE PUISSANCE LEGITIME. 

fes hommes qui entreprennent de combat- 
tre cette opinion , font obligés de remonter 
jufques au tems de Noé & d^Adam, pour 
démontrer que la première forme d'adminis- * 
tration, qui eut lieu fur la terre, n'exigea 
ni le choix ni le confentement du Peuple, 
mais qu'elle émana d'une autorité abfolue, 
inhérente dans ceux qui dévoient gouverner 
les Nations. Notre premier père , difent- 
ils, ténoît de la bonté divine, la puifFance 
& l'autorité qu'il tranfmit aux patriarches 
qui vécurent avant ou après le déluge ; le 
droit paternel régloit feul , dans ces tems la 
Souveraineté que les anciens avoîent fur leur 
propre famille, ce qui, tant à caufe de la 
longueur des jours qu'ils paflbient fur la ter- 
re, que par une fuite de la multiplicité des 
femmes dont ils avoient l'ufage, les rendoit 
mattres de royaumes ou de principautés. 



doùt tous les membres ëtoient leur progéni- 
ture. De-là il eft des hommes, qui préten- 
denc conclure, que ce droit de Souveraine*^ 

. té , accordé dans les premiers tems aux pè- 
res fur leurs enfans , prouve que celui de 
gouverner n'a jamais été eflentiellement & 
ne fauroit jamais être à la libre difpofuioa 
du Peuple. 

Je ne puis répondre à un préjugé fi féduî- 
lant , qu'en priant de confidérer , que la ma- 
giftrature fuprême doit être^ envifagée com- 
me effet de la nature ou de la politique : fous^ 
la loi naturelle , il eft certain que le patriar- 
che qui avoit toute àutorit^fur toute la race 
^ qui il avoît donné naiflance , étoit au0î 
bien le yrai.magiftrat, que le père de cette 
fociété, qui lui devoit fa première origine; 

V mais on ne peut difconvenir que cette ad- 
miniftration momentanée ne perdît toute 
exiftence peu de tems après le déluge. ;Nem- 
:rod la changea, & ayant contraint par k 
force plufieurs familles jufques-Ià féparées à 
s'unir enunfeul corps foumis à fa conduite , il 
s'arrogea un pouvoir arbitraire , qui ne con« 
noiffoit que fa volonté ou la violence pour 
/aire exécuter les loix qu'il plaifoit à ce Sou« 
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-vcrain d'impofer à fes nouveaux Sujets. Ceft 
aînfi que le GoaVernement Tyrannîquefuccéda 
à radminiftratîon paternelle, & je conviens 
qu'aucune de ces formes ne devoît fon origi- 
ne au Peuple; auflî ni Tune ni Tautre n'a-t el» 
lé de- rehtion avec celle dont j'entends par- 
kr dans cette propofition. 

11 y a un Gouvernement Politique qui n'eft 
•point fondé fur la manière de vivre qu*im- 
pofoît néceflairement la loi de nature, en 
gratifiant les pères d'une puiflance abfolue 
fur leur poftérité : maïs qui tire fon origine 
du contra A mutuel que firent les hommes 
qui fe réunirent pour former une feule fo* 
ciété, fous un chef qu'ils fe donnèrent vo 
lontairement par une éleftion libre. Tel eft 
le gouvernement dont je parle, que tous les 
fiecles ont défîré; que Ton fouhaite encore 
avec d'autant plus de raifon,que les premiers 
dont j'ai fait mention . ne paroifibient adap- 
tés qu'à des créatures à peine échappées du 
néant. 

Je ne puis donc mieux prévenir toutes les 
dif]5cultés qu'on pourroit tirer, de cet état de 
nature , qu'en prévenant que je ne parle ici 
que du Gouvernement Polirique, qui doit fa 
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Baîflince à un contrat primitif, muni du coi^- 
.fentement de toute* les parties, lorfque je 
' dis que radminiftratîon eft originairement en 
la; puiflapce du Peuple. Qu'on ne m*obje£èe 
- peiné la manière dont les Ifraëiites furent 
conduits par Moïfe, Jofué & les Juges; car 
les Ecritures Saintes prouvent elles-mêmes 
que ces guides avoient une miffion extraor- 
dinaîre, dont, la divinité même avoit été. la 
fource, en les chargeant de diriger le Peuple 
.par fon efprit: de façon que, félon la pen- 
fée des commentateurs, lé gouvernement du 
Peuple H^reu étoit une véritable Théocra- 
tie, dont la fource étoit dans le feîn même 
de la Toute - puiflance. Oa ne peut donc s'é- 
tonnêrfi, dans ces tems & parmi cette na- 
tion, on trouve fi peu d'exemples de chefe 
çhoifis par le Peuple, & qui faffent foupçon. 
nerTexiftence d'un contraft mutuel pour fox* 
mer la Société. Mais ce Peuple indigné de la 
conduire des enfans de Samuel que ce Pro- 
phète leur avoit données pour juges , ne té- 
moigna pas le défir d'être gouverné comme 
l'étoient les autres nations, fans relier plys 
longtems foUs la conduite immédiate de 
Dieu, que cet Etre Suprême ordonna à Sa. 
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muel de laiffer les Ifraëlites-cn liberté d'exer- 
cer les droits qu'ils tenoient de ieur naiffan- 
ce, en leur permettant de fe choifir une 
.nouvelle forme d'adminiftration fous le Prin* 
ce qu'ils poudroient élire. 

Ils fe déterminèrent volontairement à fe 

donner un Monarque , quelque oppofition 

qu'y euffent & la bonté divine & l'affeflîbn 

que leur portoit Samuel. Ce Prophète pour 

^engager à ne point changer d*ufagé , & 

fans s'arrêter à ce que les Rois- peuvent légîtî- 

.mement faire, mais inlbuit par là raifon & 

.éclairé par refprit de prophétie ^ des excès 

.auxquels peut fe porter l'homme revêtu de la 

-puiflance royale , leur repréfenta, dans les 

termes les plus capables d'épouvanter, à quel 

'Joug de fer ils alloient s'expofer, enfe fou* 

niettant à des Rois qui ne manqueroient pas 

tie s'arroger une autorité arbitraire. Quelque 

révoltant que pût être ce tableau, le Peuplé 

qui, félon la parole du Seigneur, n'avoit pas 

rejette le pouvoir de Samuel, mais celui de 

Dieu -même, s'écria qu'il vouloit un Roi & 

qu'il auroit un Roi pour le commander. Obéis 

à fa voix , dit Dieu à Samuel 

On voit évidemment dans ce trait d'his- 
toire 



loite que la Providence laiffe les IfraSites en 
pleine liberté de choifir la forme de'gouvei:- 
nenicnt qui Icurplatt d'avantage.; Il eft vm 
qu'il paroîtj enfuite que Dietjt, voulant encoj:e 
fe conferver quelques reftes du gouvernemenl 
immédiat qu'il avoit exercé fur eux ^ nomme, 
le premier fujet qui doit être élevé à la ro-^ 
yauté ; mais ihabandonne à la volonté de ce 
Peuple le droit de ratifier 3ç de confirmer la 
nômijation qu'il avoît faite. Ce Suprême Mo- 
dérateur des étxes vouloit montrer fans douta 
par cette condefcendance, que la^plénitude 
de puifiance nationale réfidoit eflentielle-^ 
ment dans le Peuple ^ quoique fon divin plai-^ 
fir eût cru devoir^ en nommant le premier 
Souverain , les priver en cette occafion d'une 
partie de fon exercice. Ce fut afin défaire 
connoître à ce Peuple toute l'étendue de fes 
droits que SattmelU'aflfembla à Bîizpeh', pour 
qu'il fe choîftt uft fbî, comifte fi Dîeb n'à-^ 
voit pas déjà déclaré le fujet qui devoît Têi 
tre; & en cfi^et^ ayant jette le fôft, il fe dé-f 
clara pour Sa SI, qu'uh confentemeht géiiérâl 
proclànija au milieu des plus vifs applaudiflfe:* 
iffens: & bîeûtôt à la vue des preuves de Và*^ 
leur qu'ir^donftà en eombattânt contre- ]ëà 
Tomi FI. T 



d 



Hjfd La. CoNSTïitirTi'a» 

Amoritèf v^ce Pèajde s'aflbmbhi dé iK>uveaxi 
à GilgtKpour iè dëdarer'une ftconde fois 
roi dlfràè'l;.crqui prouve que. le droit à la 
y^yauté dépend .endérament dû confentemeot 
(|Ki*y donne le. Peuple, ainfi ^e te démontre 
ce premier exemple deriQftitution d'un gon» 
vernement politique, rapporté dans les Sain^ 
tes £critiires^ ^oi en contiennii»: beaucoup 
d'autres dont ^apcès cdui- d, je crois pou- 
voir medijpôoljèr de faire mention» Je fê- 
lai feulenoeât n^msrquèr qu$ Pierre dajis fa 
ptemârre JE^itjn^. dic^ quetolLt gottvernement 
B^iit de la. conitoitian des hammes ^ dont il 
eft PQayrageyipQMC.faire voir qitti fous telle 
fi»mé qu^n^tejparéfeotc, jhîae peutitxelé* 
gkiméy quepsctla volcmté ^n^; P.e^le qui 
Fétabfit, du par rempreiFemeat qu'il temoi-» 
gne k r'adopta; - ; ; ' 

rJ^ droit â^ cqnftaté, je me difpenfede 
tecouiir au^ »gwaàeni que peut fournir ia 
t^fon.^ciiir -ç^wifinner cette vérité'; il n'eft 
pofAC d*ho9iine.qu|,n6 fe perfuade facilement 
€Q«iWen:« principe eft équitable ^ s'il fait= 
atfje^Kion qu'il :n'efl: point de nation dons le. 
tMmâ^ -qui ^'ait avidement ùi& l'occafioii 
4^t rev^pdjqjfter & de faire^ >^Qir te droit' 



efleritîel au Peuple , de n*admettre aucune 
forme d'admîniftratîon , ni aucune al téfatiôn' 
dans le gouvernement, fans que l*iirie ou Tau- . 
tré fût de fdn. choix ou fans du moîng qu-it' 
tf y eût librement confenti. 

L'ancienne- Italie ne renfermôit pref<|uoi 
qae'des Etat« libtes & l'on y royoit peu de. 
j^Hn^ces; lorfque Ja moderne efl: fous rautori^*- 
^ dé difFiériÈns princes fans que Ton y trou^re' 
d'Etats vérîtablement libres; IJJîaples, afpif& 
*vôiir effilyë plerfieurs révolutioèià , éft fàu9 
«ne branche de la famille d*Efpagne.* le Pajpd^ 
&, fou'sluî, un Sénateur gouvernent Rortiei 
Veiiife & Gênes ont leur Sénat à^ la tête'rftf- 
4uel font des Ducs, dont à la vérité la pû^y 
fante eft botnéè: Florence, Ferfare, Mm'^ 
toùé, Parme '&■ la Savoyêfont'denos )oà#s^ 
fôusîa dominktîoh de Ducs abfoSls-dans lëUri^ 
Etati reipeftifs: h Bourgogne, la L^rraiiMSg 
ïâ oWogne & la Bretagne ; après avoir paffS 
ëti jOug dès Roîs à celui des Ducs, font uniei 
à la Frëtti^è : toutes les principautés d'Aller 
ihagne,'0ùî'tèconnoîfrent dîVérs Souverains, 
hèfâîfoîëHtalrtrèfbis qu'un tnémfe cofps: m 
CaftiHe; rArragôn, le Portugal & Barcelone 
ëtoiem aitfc^^^^nt des royaaihes' diiftiiiétTf 

Ta' 
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que TEfpagDe a réunis fous fon fceptre, iî 
Y on excepte le Portugal qui s'eneft féparé 
depuis cent vingt fix ans: ta France^ Monar- 
chie unique fous Fharamomi, partagée qn 
quatre royaumes fous fes fuccefleurs'^ q'^Q; 
forme plus qu'un ; & T Angleterre, Etat gou- 
verné librement jufques à Tinvafion des Ro« 
mains, s'eft vu foumife à J'Heptarchre, ^ont 
toutes les Souveraineté^ font aujourd'hui; 
réimies fous l'autorité d'un feul Monarque^ [j 

On ne peut avoir une preuve plus fenfible 
des viciffitudes atrxquelles fonç ^pp|es les 
gouvernemCTSî & quoique l'opter pui;(re di>, 
convenir que le fort des armes, a décidé Ja 
plus grande partie.de ces cbangemens, il efl; 
cependant certain qu'il, en eft pluiieurs qui 
ont dû leur origine à une litee décifion du 
Peuple; & que dans ceu^ où la violence a 
j^révalu , il n'en cfl point dolit les chefs 
ir'aient, même après leur fuccès, exigé, oit 
extorqué le confentement du Peuple , pour 
fortifier le titre qu'ils s'étoient arrogé. 

C'eft une pratique confiante parmi, let 
^furpateurs, de ne rien ménager pour mettre 
queiqu'appvence de droit de leur côté, en 
portant le Peuple à confentir à lapuiflançe 



dôiit ils fe font emparé$; duflent-ils même, 
pour y parvenir, lui accorder de nouveaux 
privilèges. L'uniformité de conduite que 
tous les tyrans tiennent dans une pareille cir- 
confiance , eft un aveu mànifefte , quoique 
tacite, de la perfuafîon où ils font que /Vrf- 
gine de toute Puiffance fif de tout Gowememenf; 
' €ji & doit être dans le Peuple; 
• — * * . . — 

LES E R R iî U R S 

TROP ORDINAIRES DANS LES 

GOUVERNEMENS ET DES 

REGLES 
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e viens de démontrer que le Peuple eft le 
feul arbitre de tout Gouvernement & la vé- 
ritable fource d'où puifle émaner une puis- 
fance légitime: j'ai antérieurement prouvé 
qu'il n'eft point de formé d'adminiftr^tion; 
^ui foit plus excellente que celle où la fupré» 
matie réfide dans le Peuple, repréfenté pour 
en exercer les fondions par des affemblées 
iîiprêmes coiâpofées des citoyens que leur 
T3 
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corps y fait fîéger par un choix libre, régu» 
lier & fucceflif : il efl donc maintenant de 
mon devoir de découvrir & d'attaquer les 
erreurs politiques , qui depuis longtems je^ 
tent dans une confufion déplorable la phiparf 
^ parties de l'univers, & fur- tout celles qui 
fe glorifient de fuivre la doârine du Chrifl: ; 
ne doutant point qu'après avoir ainfî dé- 
pouillé la tyrannie de tous fes dehors réduc- 
teurs, je ne voie les Nations civilifées con* 
courir avec inôî à en reléguer Tufage parmi 
les plus barbares & qui par leur conduite 
donnent droit de lc9 confondre avec Jes bru- 
tes. 

i®. La première erreur que je découvre 
dans la Politique des États Chrétiens, c'eft 
cette fatale dîvtfion sn Etat Civil & EccléfiaJlU 
que^ qu'ont admife les Ecrivains qui de nos 
jours paroiflent avoir traité de la politique 
avec le plus de foin , fans qu'aucun d'eçtre 
eux ait jamais pu prouver que cette divifion 
ait le moindre fondement dans les Saintes 
Ecritures, ou qu'on en décçuvre l'origine, 
dans la néceffité pour chaque nation d'avoir 
une manière fpéci^le de fervir Die^: & quoii- 
^ue cette difUnftioa me parpiiTe diamétrale^ 
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ment oppofée au but que Te propcfe rEvaa* 
gile. On vok, il eft vrai ^ que lia répuW^ue 
d^$ liraëlUes fe paxtageoii aiiill , en confor- 
tnicé des loix & de« réglemens qu'il atroic pla 
*à Dieu d'en donner ki-même, par lefqueU 
i^ rendoit l'églife partie cflentieHe de l'Etat, 
parce que fur tou$ les Peuples qui couvroienc 
la terre, il avait çhoifi celui-ci pour lui ap' 
partenir d'une manière fpeciale & diftinguée: 
d'où l'on doit i^iférer que cette partit^ion 
ctoit propre à cç^te feule nation, à l'exclu- 
fion de toutes les autres. iSi.efi effet quel- 
qu'un préteJSKioît en conclure que les Peu- 
ples qui ont admis l'Evangile doivent néces- 
fairement , ou peuvent légitimement fuivre 
cet exemple , il faudroit prouver que Iç 
Très.- Haut, en donnant une, forme de Gou* 
verncment aux Hébreux , entendoit pr^feq. 
ter dès - lors un modèle que ks Sénateurs du 
Chrifl: devroient imiter par la fuite: enfuite^ 
il devroit expliquer fi, dans ce cas, les Chré- 
tiens devraient s'y conformer en tous points, 
ou s'il leur fuffiroit d'en fuivre quelques arti* 
clés particuliers j & comme il n'efl aucun 
homme raifonnable qui ofe affirmer que la 
totalité de la Légiflation Hébraïque doive 
T4 * ^ 
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avoir force fous le régime évangelique, |l 
conviendroit enfin de citer les paifages de 
l'Ecriture qui fpécifie les loix obligatoires & 
celles qui ne le doivent plus être depuis la 
venue du JVf eflie^ Sans cela comment ferait- ' 
il jamais poifible aux Chrétiens de difoernep 
les parties auxquelles Dieu auroit eu inten* 
tîon de les aftreindre un jour? & cependant 
jamais ceux^ qui parlent avec le plus de conr 
fiance d'une églife nationale, n'ont entreprit 
d'extraire de l'Ecriture un feul règlement di- 
vin qui y eût rapport. 

Si d'ailleurs nous confidérons attentive- 
ment le but que s'efl: propofé la Divinité en 
envoyant le Ghrift fur la terre , tout fert à 
nous perfiiader qu'il n'y eft defcendu que 
pour mettre un terme à la pompeufe admi* 
pifbatron des juifs: pour renverfer le mur 
de féparation qu'il avoir mis entre ce Peuple 
& les autres Nadons, de façon qu'il n'y eûç 
plus qu'une ëglîfe dans l'univers: & non pour 
iie former de toutes les nations qu'un corps 
dont chaque partie formât une églife adaptée 
à fes principes de gouT^érnement; car l'égli- 
fe, fous rempire de l'EvangDe , ne doit 
point être regardée cpmme un corps politî^ 



tjuç, mais comme un corps fpirituel & my* 
ftique. Il ne confifte point dans un amas de 
perfonnes réunies au hafard, maïs dans un 
choix précieux d'hommes qu'une vocation 
divine .y deftine, & qu'une fpéciale confé- 
cration y prépare j ce ne peut être une fo; 
Cîété donc les ihembres en y entrant foîent 
viôîmes d'ordres ou de loîx qu'aient difté 
ou l'intérêt perfonnel ou les puiffances terres- 
très ; on ne doit y trouver que des gens qui, ' 
pour s'y dévouer, fuivent Timpreffion des , 
paroles du Chrift qui leur dit; \non royaume 
n^efi point de ce monde ^ il rCefi point ifici bas. 
Ceux donc qui ont prétendu, dans la plupart 
des nations, ériger un pouvoir qui, fous lé 
nom d^eccléfiaftiq'ue, entre en partage avec: 
l'autorité civile, & qiU prétend foumettre 
^ les confciences à recevoir de certaines idées 
comme orthodoxes, fous peine Concourir la 
févériié des loix civijes, fous le prétexte 
fpécieuxde fe conformera la prudence, de 
conferver le bon ordre, de maintenir la dif- ^ 
cîpline, de prévenir l'héréfîe & d'étendre le 
royaume du Chrift; ceux , dis-je , qui dans ces 
vues, bonnes en apparences, ont voulu lier 
indiffolttblement la puiflknce. eccléfîaftiquç 
T 5 
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avec celle qu'ib appellent fécuUere & terres- 
trc, ne peuvent être regardés que comme 
des inftruœens de rAntechrift, dont il fe 
fert pour s*oppofer aux progrès du Sauveur 
du monde y dont humainement parlant, le 
Royaume, le Gouvernement , les Officiers, lei5 
Régulateurs , les Loix & les Ordonnances , n*é^ 
tant point de ce monde, ne peuvent avoir 
befoin du fecours de la fagefle terreftre. 

Ce fut cependant par ce moyen qu'on vie 
Tiniquité, qui fait aujourd'hui géqiir, atta- 
quer Tenfance du Chriftianifme. Elle prit de 
nouvelles forces dans l'indulgence de Conflan» 
tip & de quelques autres Empereurs Chré» 
tiens, qui rendirent à la vérité de grands 
fervices à la foi par leur zèle à fupprimer 
Tidolâtrie^ mais qui par une permiflion di« 
vine, fe laiflerent tellement féduire par les 
ndfons apparentes dont les Prélats & les 
Evéques fe fervoîent pour favorifer leurs 
ambitieux projets ^ qu'ils ne s'apperçurent 
pas avec quelle prudence le Jferpent avançoit 
à pas tortueux à l'ombre du myflere. Ce 
lion rugiifant, toujours emprefie à profiter 
des circonftances, connut tout fon avanu^ 
ge , & travailla de la manière fuivante à 
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Ay ancer fes intérêts. Il fcma. .ésm -une grau» 
de partie da inonde dei errWjrs»^ dont la dan* 
jgereufe conféqujençe put fournir aux^ecclér 
Aafti(jues le moyejj de parvenir à leur.s fin^. 
Ils s'attachèrent à J,es combattre, & précen^ 
firent n'avpir d'autre reJTource pour parve- 
nir à»les déraciner, que d'obtenir une porr 
tion de la puiflancecivile. Ils ne l'eurenç 
pas ep main, que, pour s'enaffurer plusefl. 
^çacement la jouïflançe, ils ne balancèrent 
pas à rendre le nom de chrétien commun k 
toutes les nations, ne doutant pas qne fous 
le même prétexte de purger chacune des er» 
reurs qui s^j feroient gUflees,. ils n'acquiflent 
par -tout le droij:de partager rautorité des 
flxagifttâts, ce qu'ils ' effeéluerent ep peu d? 
tems. . , , , .. ,. ... 

^C'efl aînfi que l'homme de péché, foit que 
fpusr ce nom on veuille avec quelques per- 
fohnes défigner le Pape, c'^ft ainû dis -je, 
que l'homme de péché fe vie dans le cas d'à* 
pbever le grand ouvrage que fa malice pré» 
paroit depuis lôngtems. Les Prélats n'eu- 
irent pas en effet obtenu ce degré de puiflan^ 
ce , que la divifion fe.mît entre eux pour fà» 
voir celui qui méritoit la fupériorité fur fes 
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égaux. Elle fut enfla après bien des contes^ 
tatîoris déférée i TEvêque de Rome, & aînfl 
ibr rînftitadon des églifes nationales on éleva 
une mere-églîfe de toutes les nations; eût* 
on jamais pu foupçonner que d'auili foibks 
commencemens produiroient un coIofTe Q 
monftrueux? Parvenus à ce degré de gloire, 
on vit les eccléfîaftiques, la cloche , le livre 
& une chandelle à la main, braver l'uni vers , 
ezcouimunier^& dépofer les Rois & les £m- 
pereurs, & fous le prétei:te d'extirper Thé- 
réiie , aflujettir tous les hommes à /efoometf 
tre à leurs décidons arbitraires, quelque er* 
ronnées qu'elles paruffent , & faire marcher | 
de pair la tradition âçh foi; le monde a*til ! 
jamais vu proférer des blafphêmes, enfanter ; 
des erreurs, produire deshéréfîes, dont les 
fuites puflent être ^lus pernicieufes? 

Après les avoir vu atteindre ainfi au fon^ 
met de la gloire , jettôns les yeux fur les 
difficultés qu'on dut furmontcr pour les en 
dépouiller en partie, Quelle commotionne 
produifit pas la h^ùrdiefle que Luther mon* 
ira, en attaquant le premier les faftueux pri- 
vilèges des Evêques. L'Angleterre ne fut p^s 
moins agitée^ lorfqu'on niit la première 



i^ftin à U Téfonnation de fon églfife. Ceux 

qui, entréprirent ce grand «ivrage méritent y 

des éloges ipiais ils en feraient encore plus 

<)j[gne8 fi , en . détraifant la tyrannie afituelle 

40, Pape ,^ ils n'en, avaient pas laiffé fubfifter 

Ij&gerjtne fatal, en confervant. cette union 

4èla puiffance eccléfiaflique^ civile. Les 

^yêquçs s'en fervirent bientôt pour.faire unt 

alliance de leurf intérêts avec ceux de la 

Çouçonne ^ foys Je prétex^t^ de maintenir li 

religion proteft^nte, & on les vit perfécuter 

s^vec. ardeur, les ; Puritains , ; feulement parce 

<|U*ils les .re^a^doîent comme n*étant point 

fufii orthodoxes qije ceux qui avoient embras* 

£é leurs pj>itfiow. 

: Enfin fi* popr.çonclure, on fkit attention 
que la plupart des diflenfions & des guerres 
qiii ont déchiré i'E«ope, doivent leur on- 
^rie à ce, mélange dMntérêts entre la pbisr 
fance civile iSç eccléfîaftique, on n'aura point 
de peine à comprendre que la divifion d*un 
Etat en Eccléfîaftique & Civil doit être une 
des principales erreurs qui fe trouvent dans 
la politique chrétienne. 
, 2^ Une. des fautes dans lefquelles fonit 
lombes fréquemment toutes, les .«Quvçlle^ ad?? 



iiixniftratîons i t^èji pé îéifWks les titra fif ! 
chaqtiè foyjfSf-fè PéUpttf^ a éti dans le cas de 
changer cette qui itfaîfah gémi^^ il if a pas pns 
àjjezdt foin pour 'empêcher que la^tyramk quU 
dêtraifoh fous une 'formé , ne ft ^ riproiuifi$ fm 
èiie ùutreV Sren effet 'l'on confî'dleré la oon« 
éàite desancîenrCeuptej, éû fera convainctt 
par une éxpôieiiêe lîjîv'ie qu'en vam ont* ili 
Éttaqaé &'tehvërf2 la Monarchie; ils h*ont 
^s été longtetnsKà'épfbuvef xlè ncmyestu lei 
inâux qirîîraccbtnpagnèxït^" s'ils n'^ôgt'pas été 
àflfez^fagesi^omf faire ies iôii^rhpteà à s'en 
âflVâmchirrcé ^âî eft ^Mè''pifeuife ^éviéentc 
que la puîBSâëé Wfyàte èff ë^aJèrtiént fadeiSey 
foit que Texercice en foît cc^ft&ée'i'tiflib'feullè 
tJcrfoiihe, ckl Joit-^ ^rttfieumla^pdfedent 
en"'Commaft.-^ »•.'•<: î:, fr-r :•-:. ;•;•'..•■•. ..! ••' 
* ' OtV'Mtéft^' iôil^iflSKm^nit par 'Monvcfaie 
àbMaty W^ pvi{fyMe il^iiiiÊée,^qur n'e^ 
Icmmife à âriiçunô:^tllké^ xSrqéi.rëfidedami 
,firt partîcaîier qui, ne de^aqt aucàa comptiè 
de fés aftittnà , • peut tout ^buoiectré à • fa v<> 
kmtë Si kf^ti hën p^aifin Je copvien» que 
quelques Sophifles en politl<^ ont dier'chéi 
éû moquer* la' rlgtlëuf ,:etv loi donnant' one 
imveile fomt^^ pour^iaim. penCerV^u^iis on 



avûient détruit refTence : m^kî malgré leuiS' 
e£oHs de làirs faîns, Otth'a jàriiais été long* 
teras à découvrir, que les révolutions qu'il» 
îmroduifoîént n'étoîent * qu'un artifice pour 
fiiîedx foutenîr^ fous l'apparence des con- 
traires^ k réaKté de la tyraîrinfe. Il n'eft- 
donc rien ^e plus avantageux à. des hommes 
qui compofeiit ûri Etat libre, que ^ de cfônno!-^ 
tre les rùies' dont on peut fe férvîr pour lés^ 
tromper; ckr^ en leur déco'uvraiit d'une parr 
lés vràîs' moyens de fe cortferver dans leur 
heureufe pofitièn , & de Tâirtre les pièges 
adroits quî' ont entraîné leurs ancêtres, ils 
n'en deviendront que plus zélés à fe mainte-' 
nir dans la première, & à établir un ordre' 
qui détourne le fécond malheur de deffusla 
tête de leurs defcendans, s'il s'élévoît jamaîa^ 
parmi eux de nouveaux fédufteùrs, 
* On ne peut s*cmpêchcr' de remarquer que, 
lorfqu' Athènes eut fecoué Je joug des rois, 
elle ne diminua en rien l'autorité royale , qui 
fubfilta avec tous fes incoovéniens fous let^ 
difFéFei«:es cfpcces de goaverhemeriî qu'ors y 
fubftitiia. Qae J'idminifteatiôû y llt.entre kt 
nains de dix gouverneurs tj^u. 4eceux à q)ui^ 
oa doQQft.le niim des tr^t« J^^stfii»! cm y . 
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^ppcfçM foos 16$ on; &. les autres une mulck 
pticîté dq SoiiVjersuDs , gui fouçiurent les 
droits régaliens ayec autant de hauteur^ que 
les premiers Monarques 5^ foit en' ôtant au 
Peuple toute part dans la légiflation, foit en 
s?arrogcant à. eux-mêmes le droit dangereux 
de n*être refponfaUesà qui .que ce foit de 
Tezercice d'une aMtorité fans bornes. Sous 
un pareil defpotisme» la conditionnes Athé^ 
niens étoit fans doute plus . infupportable 
qu'elle nel'avoit jamais été fous les. Rois ; ces 
Princes avoient etf effet des icenfeurs, Se les 
afifemblées du Sénat pou voient leur repr^fen* 
ta- leurs fautes & les poner à les corriger : 
mais ces nouveaux gouverneurs, ne voyant 
perfonne au -deiTus d'eux, fe livrqient impu- 
nément k tous les excès que Tondpit atten- 
dre de gens revêtus d'une autorité fans limi« 
tes. L'expérience journalière des maux qui 
en réfultoient, deffilla les yeux du Peuple/ 
<pi s'apperçut que tous ces changémens n'é** 
toîent qu'amant de rufes , employées par les 
partifans de la Monarchie , pour aifurer fa n 
puiifance, en affîeâant de la détruire. 

On ne trouva d'autre moy^n de rendre in- 
utiles des eflTortsiî bien concertés^ qu'en dé* 

pofant 



p^jfantçes magiflrats , pour y fubfUtaet les, 
aflemblées d^ la nation , dont les membres fe*. 
rqîent ^iis régulièrement & fucceflî vexent- 
pouf avoir la conduite de l'Etat. Qui n'au^- ] 
roit pas préfumé qu'une pareille difpofîtion 
ôtoit toute reflburce aux pardfans de la Mo- 
narchie ? Mais nélas ! les Athéniens virent 
bientôt le contraire. Peu foigneux de s'atta- ' 
cher conftamment aux principes fondamen- 
taux d*un Etat libre , ils fe laiflerent aller ^uz 
prétextes fpécieux dont on fe fer vit pour leur 
faire croire, que leur fituation exigeoit qu'ils 
confiafFent à quelques particuliers l'exercice 
de leur puiflance. Us n'y eurent point con- 
fenti^que ces gens fe formèrent despartifans, 
fe perpétuèrent dans leurs places & fe mirent 
en état d'agir fans prendre les avis du Peu- 
ple. Ce fut alors qu'on vit, non feulement 
difcontinuer , mais même abolir dans Athènes 
les affemblées géné^-ales. 

Rome ne jouit pas d'un fort plus fortuné ' 
en éprouvant les mêmes changemens, qui fonr 
toujours les effets fanefles de l'ambition des 
Grands & de l'indolence d'un Peuple facile 
à tromper. Tite-Live & les autres Hiftô^ 
riens conviennent que l'exclufion des Tar* 

Tome FI. V • 
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quins abolit le titre de Roi, mais fani dé-> 
tttnrt h rdyatité ,* dont- la puifiance & les 
intérêts palTétent d'abord au Sénat & enfuie» 
te aux Confuls. Si Ton excepte en effet le 
viol de Lucrèce , <îes derniers Magiftrats fu*; 
rent auffi coupables que les l^lonarques. Us 
avoient accufe les Tarquins de tout foumet- 
tre à leur caprice , & de ne plus prendre 
les avis du Sénat, ce qu'ils regardoient côm- 
me la preuve du pouvoir le plus arbitraire:* 
mais ces Sénateurs, oubliant bientôt les cri- 
mes dont ils avoient chargé leurs Rois, s*ar-' 
logèrent eux-mêmes un pouvoir héréditai- 
re, & dont ils ne dévoient aucun compte à 
la Nation. Le Peuple, dont ils avoient affec- 
té de défendre les privilèges , ne put obtenir 
aucune part dans l'adminiflration , & il ne fut 
point confulté, conmie on auroit été obligé 
de le faire, s'il avoit eu l'attention d'exiger 
qu'on érigeât des affembtées populaires: & 
ainfi les droits régaliens, dont on avoit dé- 
pouillé un feul homme, fubfiftoient de nou. 
veau dans un nombre de citoyens. Je dois 
cette obfervation à Tite*Livequi, dans le 
pretAier. livre de fes Annales, dit que les Se* v 
nateurs en créant des Confuls donnèrent au 



Peuple des tytant & des bourteaux, qui fe 
fervoient de leur puifTance pour faire gémit 
le Peuple fous la féverité des loix & la ri- 
gueur des châtîmens, d'autant plus certains 
de rîmpunîté, qu'ils ne devoîant compte de 
leurs aftions qu'aux Sénateurs qui avoient les 
mêmes intérêts qu'eux. Aux Confulà fuccé- 
derent les Déçemvirs qui , feloh dct auteur-, 
avoient uni la puiflance confulaîre à l'autori* 
té royale. C étaient ^ dit* il, dix monarques alh 
pdus^ qui rendirent la mifere dix fois plus affreu^ 
jfr, ifu'eUene Pavoit jamais été fous les Rois ou 
fous les Confuls. Il fallut y remédier , oft dé» 
pofa ces dix chefs & on créa d'une part là 
Diûature, comme un efpece de Dignité iSou* 
vieraine que lès circonftances faifoîent paroti 
tre & difparoîlfe; & de l'autre des Tribuns 
du Peuple, comme des OiBcîers capables' de 
s'bppofer eiBcacement au rétabliflement de li 
Monarchie, fur-tout^tant qu''ils feroient fou- 
tenus par l'autorité des àflemblées périodi# 
quement fucceffives de la Nation. Nul ordre 
mieux établi, s'il avoit été conftamment ob* 
fervé: maïs le Peuple inattentif à fes propret . 
intérêts, en fe repofant avec trop d'iiÉpra» 
dence fur des citoyens qui paroîflbîent zélés 
V a 
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pcmr fa gloire, s'écarta des. loîx, dont Totir 
^fervance eft abfohunent néceOaire pourxoo^ 
ferver la libeî*té d'un Ecat L'idée de Mônar- 
rchie fe réveilla, longtems avant que TEtat y 
eût dégénéré; les citoyeps s'y hal>i£uerept 60 
î voyant Sylla, Céfar & d'autres pofféder fanB 
difcontinuatiçn l'autorué de Diftateur; &!? 
Soldatesque s'y fournit fans répp^naflcei aci 
coutumée comme elle l'étoit k,0b4'ixk dm 
chefs trop longtems- continués à la ,têw dei 
armées; tels furent Sylla, Céfar,, Marius;^ 
Cinna, & Pompée lui même, qui.niï'pui out^ 
blier les rufes des Triumvirs, qm/fou^ jéç 
noms de Confuls, de Diélaceurs^oude Tri; 
tuns du Peuple, s'étoient portés aux excès 
les plus odieux que puiffe commettre une^ 
Monarchie abfolue. ? 

L'hiftoire apprend que la république de 
Florence, même dans les plus beaux jours de 
fa liberté, ne put jamais détruire dans fes 
fujets un penchant à la iMonarchie. Il fe 
trouva toujours dans fon Sénat ou ^ parmi le 
Peuple quelques téméraires aflez audacieux 
pour tenter de s'y fprmer une Souveraineté 
par la faveur du Peuple. On en voit des 
exemples frappants dans la conduite, du moip 



fiô Satânârôlà , dô Sôderiîio & .des Mëdicm 
Gcs\iérmérs réduifirerit et^n l*Etat fous Tè 
}6ùg d'utie Monarchie .aèfoîtîe, ^n. prenant 
le nom de Ducs. ^ ^ * ; '*■ 

.1 Perfonnè:ne peut s'einpéçher . d'apperce- 
voirr c(^Wt»t -Ja repubJ^qisip .desProyi^ 
Hnks, a- aujoqrd'hui d'affinû^é • ^veç l^adxnîni^ 
ftration royale. i ... ,;, 

Il refte^dpnc à conclure de -çe.^ué je vien§ 
de dire, 1 qu'un Conful ou.uip;Diâ:ateur n'eft 
.Ij.u'pp Moparque .déguifé j . qpe les -droits jér 
g^liensfbnt également dangereux, foitqu'uii 
Iful 4>u que plufieur^s les exercent, & quç 
guelque tour qu'on donne. à4'acîrainifl:j:atip/i, 
il efl dilBBcile qu'elle ne. dégénère' point en 
tyrannie, Tpuç citoyen qui a leboirfieur d-Çî 
tre ipembre d'un.Etat libre^ne fauroit donc 
uop s'attapher ^yx; loîx qui lui prefcrivent d^^ 
renverfer ïQû^e, Mon^rcUie,,^ Cmple ou com^ 
poféç, de nom Qu4Wet^ afînjde.ieprémte . 
pir contre la féconde errçurpalitiqûe que ^ 
viens de combattre, U dpit entretenir un res-. 
pe£l profond pour, cçs * injets |u^éjoieu^ , qui^ 
en fondant les républiques, ^pnt ^^té. à la MiO»v 
narchie tout moyen de s'y^ introduire y enaf-^ 
fermîflànt la liberté dçs Peuples, ^ui ne pey^ 
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ftibfiito faàs feonfèrvej: cônflammeM vm 
fucceflEoD régiîKere & IçgiÉime dans les aï* 
femWées de la Nation , feules dépofitaîre» àà 
rautofité fuprême. i 

--30. La trôifiérftô- erreur en politique a été 
g^ektretentr le Peuple dans yignoranei des moyem 
'^font éjjentîèllefnânt nécejjaires pour la mfef.- 
vatim de fa liberté. On fait que la pratique 
çônhante des Grahds, tant fpirituels que tem- 
porels, a ëté d'inculquer aux fujets de toiis le$ 
Etats, qu'ils dévoient à leurs iupérieura une 
foi implicite & utfe obéiflance aveugle^ •& 
que ce n^eft qti'â l'abri de cette doarînê péri, 
nitieufe qu'ils font parvenus à partager entre 
eux Tautor'îté. Je ne difconvîehdraî pasf qiié 
cet intérêt commun lentre les Rois & le Cler* 
gè -n'ait excite' autrefois de grandes qderel- 
les pour réglierMes limites de letitîs'jurisdjç. 
tîons refpeÊlivès'^; thaïs on avouera en' nié- 
fhe'tems que les deux parties s'y font çonduî* , 
to d'une^façôn fi' my(terieufe,qUe le Peuple 
n'a jamâïs'été^en'écàt de connoître le fonde- 
itoent €e la prorogative contélWe: ainfî lei 
Monarqueis ou les Grands n'en ont x^u leurs . 
srhintage^ que plus* ibiîdement ai^ermia, eq 
jièïne t^ms ^u'îls^cbnfirmoîent eu:s;-même| 



■Oifixkne incoçteftgjblçr quf; Vig^me 0:ià 

i^e de . /a 4^tk«i' . • ; . ; s -, :, . 

... Que ia, cqnd»W»4'u?i Pesid* Ji^e dqijc êirç 

différeatçi!. . ...i .-,.:■ ..v :::3 ;;„ r ;-r 

sç^cteUbâre^i^oesc^l jotnc; k<iJi«b!t<$pr!é{eqter 

jfend^i fw te fiOftÇ^o^^eiu&^i^sjgCftnt; jpsQWf 

yens de mettre. -fe^.Hbsfté X X^m'^^jim^k 
,¥«rfl«^.^<WFûftP«.'Wployw ,d»t» ltfi;Êer«sà 
jjÇSfiir d^ gpn«,84i?ws.^ fubtMs ^i jwrQÎçnç 
M^k-à^X^k^m^i^ !.-■ .'. V, ..^^,•• J '... .'} 

Jm iPe.jf pp;ens,,.iiH)ur jpetffç^93oux-Jcîs,)cé. 
^çs .cCTt«Ui»ft&ie.oi»ifl«eqiï,k Ii^^|té,(^j j^ 
^t, étoisftç d'aiitant^lus DjéçfjÇT^^j^j guè 

la négligence du.j^iijxlç, .fluide. ^ftyeuojt 
^4« ri^gnoï^èç,.de .ce&Joij^,.,^ é|^,"ftt^ïa 
qipfe da . fijqfiès ajji'WÉ W ; f^i^f^^%,«{u 
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:ioas les fiecles, je ferai îcî un àbrëgë dei 
ioix, dont uA Peuple, jafôux de maîntfetifr 
fes privilèges, doit avoir cdiinoifTànce, potir 
diriger fa conduite, eh confôt^mîté'des exem- 
ples que lui ont donné les nations diverfesf; '* 
'^ Premiérmeta^ c'étoît ufte-f tatiqûie cohftan- 
te parmi elles que chaque îpèré infpirât 4 iëft 
enîFails tinéldgâettiënti poht le Ooûvernéme&b 
Monarchique/ Ôile^ Màgîftràts avoient fcw 
quB tout Sujets <îtti^tt^t tktgt de prêter ftif- 
tneiit , éût^k' venir en former un folemifci ei 
tre Ifeurs^àibi, par lequel £1 abjuroit la n> 
7autë, &' promettoît?' de ne jamais fouffrîir 
-^u'ôn eh' 'fît revivre le nom, •' >{ 

» Bmtus^ tféiit^pas affranchi les Roitaaînï^, 
qu'il' les 'engagea par ferment* à ne jamafe 
fouffrir qu'aucun homme rëghât dans Romèt 
*&^iî les'-^Hbflandoîs î)arvînrent à.fecouer le 
•jougdè'-FÉrpagàe, ce ne fut que par 5a ferî- 
ttetè qUéïfeUt'îrii^îra rengagement qu'on îeitf 
^vbit fait prèhâre d'abjurer à jamais la doifiî- 
éàtion, titn'feulémerit de Phili^pe^, miîs infe- 
-^me de 'fer Roi que ce fût. * :: 

'"' Brutus ; 'pour mieux affurer fon fuccès; 
•n'eut pas enchaîné ainfi la- volonté du Peupfe, 
iqu^Û lui'abiffidoiina les tevenus dont jouïs^ 



foièat fer.Rois ; p^fi«ldé«î qaf c'^ipit ^n m^; 

treltt.GFarquins.jirfqBÇs hA^^^^^ e^^e- 
jo^jé-, , p^t, fecrapte 8tt'ijn.Mp»i^que ^établi 

i£& Huag^s * les ^tqeç.dpf detaiers. rois , ,<^ 
fifJBaftr-JewiiSrrfôlfû» J«<q^' W<,fondemens, 

tfiùrtbie^il*«ri.VUi.,fe;conforma4 çeptç 
politique,, kw%'8P»è8.aYoir,<Iifpofé des ^^• 
3ren"ùside««thtoyes;,>eivfiÇr.d^mQlir les bâti- 

':ihens, eâ mmty.détruymif^f'P'^"i ^^ *^ 

^Jotttct'r.qae;;"dp08 des ;4iîÇqnftapces fembl%; 
blej, ce ne fût la conduite ila;,plus prudent^ 
1 iaiiter.iI|)«Mqae l^ya^jagg paBLon fupRofe. 

noie jiaWia CQnfetffatio9i,,i«teiî^ ^âifi^^»(rSF 
:pedt bal«w»ci^.adap^er,qui,«9,pe«tjé/uite5. 

: «woMBtfiwair ,-vtt>ttfe.. r#,i#^e . a .ap^QÇÎ^ 

4.*attendpo ^la- plu» . Mijpul^fp.» enipiç.% 

•^*au<taoijp»»QBfier I n'.?(fguît^ P^t^ ^^ ??é4^ 

-6uJne;pâ4t:a3ireciplo^d-é!dat;^tt'il ^K90f^êï 

iaoit à .ani citbycfr^ & le? JEUw?WJ^ rçgjÇf 

'^JoiencOexanorairie potomf W? PFéfpmpWjp 

ttttd: wliaJetàipiMit» JiiiJrQÏ»vitéf Mœl^i}?,:^ 
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ja^nlm, deux ^ftainëgei^ga^ds^ âiftw; * 
gdé^ par la' liôUbfle de leuf éxikâi«n^.pa^ 
lès grands ^er^H[cës ^i2'ili.aVéietiriiëffi£s&ii 1^ 
tat, âretiï 'pàtbî'tr^"céé féntimens , i &'> dô« 
bïs'Homé'oobliabt^tDùteillèurs^ grandes act 
iiôns , Mé ubàhdbiina' à foà Té(r«iââJaeQt pour 
Vés fâîre fenrô' d^ëxémples 4 ^a<pofl5w«d 
i^*împreffion 'àë lëràrl châtiment * ^tant '-4'tt 
Tét', que M pitdpré fatiaiile -du dernier (pis* 
teiôïi "nté - Livtey'VWroit •fa^kié^>'â^égA 
l'jtl avoit yëcir d3ttS'%B^Etai?'^bif%!, (ae[vc«6k^ 
plus porter fon ntmi';"8lî ntf- âébret'4u>Séowt 
fit biffer des" rë'giftres piiblies-tt famiHe dte 
"Maiiliiis jiÎRiueà'*ïi tliiiuftre., 4è;n(Wtt:âçîce 
gràndhonatrie 8f îêg^Odtqii'il ^n^oit iÛf 
ïbosfon confiriatl''-' '- i:^' rl^;,^:' 
^i1a réjnxbUqaè'^'dfet'R^o^'IlKîWMJpiei avoît 
ïmité cette côhéfiitfe, 'eU* neib>feroi|t:in» 
;^ë eifptifôé iiàiM '3e - «Sx^ f(^tieiBe ifieclêé 
perdre une }ibet4èiSàôn(>liac^ui&tiQa Juiaroic 
ç6li!Ëé ^dt àe fk%V'>L'aVeUg)çniéntqtti lui Jt 
ibtifiVir reXc^Q^ii^andifiànsKrjdorJft nuiL» 
fbh'^'Oi^ïnéeflaiMiè pehmffian. gnli^ie.^aB.* 
Toi'À GàWhvK^ lîl de prendre unie iépc(afe 
Qiiiis une Em^ ¥dyale^ fii.cinioe\i{>ir ï fi» 
^iWer'des piVsjetv'qm «dnvèi^^ttaBbj^eatà}!!» 



membre d'un f^tap Jibre* Jllés tmd&ifît ^eç 
(ant d'adref]&^4( de C^ctw qtiâ , Swà$ ua& pro* 
teâion fpéciale de Ja Fcovidenod (|[ui fie ièr^^ 
yk Vobfcixtké^de^h "nm ail, falutodè l^^Holn 
lande, d^e fe ferokvue fournit^ «i^oovDii 
«oharehiqûe; -^- i l - ^^^-^ - -- -p 
. iTnifiimtinint , • lei Êtaisi ^ibrc^^iètft-ett «> 
foin fpédaiv%Wi:aàq^M»#> Jrtjl^fiii ^ iie%é ptfint 
fMenn'ettrèL.qaè ^ieqcsnttnandeibeût £>î6 trdj^ 
kingima oûntiimé.finr ia li^te .dUuofcfutticiiiî^ 
eu dans ttlie Inèm^ fattiine.- Leê^émiHHs^ïûà 
fe défifteitetit 4e k |)^ali^ ^ êb^eWatiMei 
qtte «quand te'.Côitdption tût ip^vate parmi 
xêtix;;Tlté:Cîi^^îliH fon (lOâttiefoe HVrè, 

(ffh non Jinaî '/^(^ îeûipmsmiàm^^ 
C'elt un moyen bien rèrtaîn ;dér cBttferVeiPl* 
fiberté,. qtie de tiè ;poîût p^fnl^të qtfé 1^ 
girânds emplois -fbiéttt lorigcems ^'^'tikéàis pair 
unemêmépetfotiite; & de^îSxeirlë tëms cffl 
ceux qui 7 fok'ptÎDmtfs dft^ qditter* 

CÎ'Êfl auffi dans * cette ' vue'^qiJ^é'')tî ftôirlaii*' 
avoient la Lôî Eniîliennô , Isn tttiîï^eficiB *î 
laquelle trioïi 'auteur, 'intrôduft ^dkntfTén^'^ncu^ 
viemb livre un' Ï^Tôble RomàînVpartâ^^^^ 
fes ccmcitdyenî: ,; efîSî ên-qu^iqwfe^^n^feS 



i re revivre la MOTa^hîë , que de me- coft^ 
jC timier dans Pimportaiït oflfce» de Gënfeu* 
^ au i- delà des trois arts à^xniôis-que preH 
^' crit la Loi Eitiilîenne". Datas fon troifîetlîe 
UVre il parpU ne pouvoir trop gémir, dexas 
que les Ides de Mai foient arrivées,: £nja 
qu'on aîtrjEixié le.fems dela^nouvelteéleâion: 
c'éll^ iit'ily faire reyivréwJa. royauté, î&:là 
Ijberté eft dés ior$ perdue: pour jamais:: id verà, 
uglnmha^éoMcmierk ieplotmwr^bq perfetuMi 
Hkeftês. TiWt,dtoxçn.qui.(iwfefyo«i iadDico 
pâture au r delà de fix mois ^o'ff ^çoiap^b^e 4é 
tr^hifon.. ,Qui yoiidra à çÇî^yjeqUirede^^Bp 
ftruâions folides^ pei^c les.drouyer,4£(ns-lgs 
litres .que. C|f éron écrit ,^ ^Asticu^,. fur la 
ppfiti.on,dé.Ç^^^ Ton veut; voir jufques 
à quçlpoinî^âllQiç à cet égard la delicateife 
d$^ I^omains , il fuffit de remarquer qu'ils ne 
permpttoient jamais à un inême fujet d'être 
âçvé deux fois de fuite à la mênie dignité. '. 
. Cette poJitiqi^e, félon le japport d'Ariftq* 
'1^9 ^^^^ iaviolablement obfervée dans toui* 
tes les républiques de la Grèce. 
. On volt à Rome Cincinnatus un de fe^ 
plus grands Généraux, haranguer le Peuple 
Ipp^ea obtenir la liberté de fe dépiettre du 



.comman^enaent é^ armées. . Le^t^ms étx>it 
arrivé pii la;;JiaiTlMi prefcrîvoit de quitter, 
,inais rennetni pref^ue aux portes de la viller^ 
:a>yoit jamaifr TjeBdu plus 'néceflaires fa vai- 
,lçur <^ fa prudence. On le lui. repréfenta en? 
^Yâin; des,mcHifs auflipreflants ne purent le 
ïfire , changer, def.réfolation, & il. réfigna .en 
difant k fescpncitoyensj „ quelej effaras 4e$ 
„ ennemis étoient; moins à craindre pour eux 
^ que TaÊla qui le coniinuèrpit en pjace : pui{- 
.„ qu'une pareiUe/conceffion fo^rniroit un 
.^ exemple d'unercotiféquence tares xfangèreufe 
c^ à la liberté romaine". Lorfque-M. Ruti- 
Jius Cenforinus fuiti continué Cenfeur, il n'é* 
pargra'rien pour détourner le Peuple* de s'é* 
loigner ainfi de la conduite. de leurs ancêtres} 
&Plutarqiaie rapporte que forcé d'accepter, 
il ne le fîc que^fous la cqndition expreiTej 
^ que la république . feroit une loi pour que 
^ fon exemple- ne pût j|mais autorifer à 
^ continuer deux fpis de fuite un même (ujet 
^'.dans la cenfiire pu dans toute autre digni- 
té". Le fcrupule des Romains ne peiit 
manquer de faire voir de quelle importance 
eft pour le maintien de la liberté publique," 
îûjbfervatîon de la troifieme loi de politique 
que je viens d'établir. 



• QudtriérHefhent ,- on fie ddît jamais fouflfrîf 
que différens* emplois impôrtahs foîeiit con- 
fiés èfi même tertis à des perfon tics d'ane 
même famille ^ ni giiVucune des grandes 
dignités foît continuée dans une feule & 
même maîfon. Lia première erreur doit cori*' 
duîre à la dernière ,- tn^is fi on pouvoit fe 
prémunir contre celle-ci, i\ y auroic peut- 
être moins de danger dans Tautre; cependant 
la prudence veut qu'on les évite foutes deux. 
Il eft en eflFet évident qu'une femblable di>^ 
pofition met une famDIe dans le cas de cher- 
cher à balancer fès încérêtf particuliers 
avec ceux du public, d'où il doit nécéflaire* 
ment fuivre que le biten général ne fer^i efp 
feftué, qu'autant qu'il concourra à l'avantagé 
dé quelques individus. Dès lors on n'admeti 
tra plus aucun plan, on ne fuivra aucçn pro» 
jet, qu'autant que l'un ou l'autre rendra 
îndiflolublement unis la profpérité de la ré- 
publique & l'agrandiiTement d'un j)articulief 
ou d'une famille. Les Romains regardèrent 
en conféquence comme une maxime fonda* 
mentale de leur république, de né point en 
même tèms, élever aux ^andes charges deii< 
membres d'une même famille, m duo velpîu» 



rèl^éi khd^ fùmilïâ magnai magiflrdus gérant^ 
*eùdêtTt^émpore}'-&'dQ nier point xioûcinuer le»: 
dignités dans une même famiUpv qui pour-» > 
roit s'en former ûft ^roit y*y fuccéder , ne 
tAâgnà' iniperià HV ufiâ familiâpteforibantur. ' ^ 
Ir'ombre de KBéfté dont jouîr^He ces répn- 
bîîquaïns, après îé<x)Up quî-termîhiles' Jours- 1 
de CéTaf dans le 'Sénat, auroifcffu devenir' 
ime liberté-réelle, s'ils -avoietlt empêché Oc-^ 
tave fôn lieveû & foii'-fils adoptîf de s^em*' 
parer de la puiflance exceflîv^ de fon 'pré- 
déceffeut: ^Sa^lgrandear' fut rouvrage dfeCi- 
céroni qui n'a fait aucune difficulté d'avouer 
la faute dont en cela f ft rendit coupable 
& ce qui' prouvé que l'homme leplusTage 
. peut fe tromper: auflî ce célèbre orateur 
ôppofa • t - il Antoine à Céfar , avec d'autant 
plus de raifoft'que, s'il eût îïiôîns' fuivi les 
liiouveraens cî'une haine perfonnetfe, & qu'il 
. eût plus confulté fa raifon , il auroîÉ vu^ 
q\i'il lui étoit plus avantageux d'époufer le' 
parti d'Antoine, que celui de fon compétî. 
teur ; car ce dernier n'eût pas obtenu le 
droit de partager la puiffance , qu'en fe fai- 
fant des partifans de toutes les créatures de 
fon oncle Jalîus , non feulement il facrifià* 



i«[n ami CiCjçro»^ niais ioufcrivi^ à fa mort 
aurec aucaafi die facilité^ qu'il âcbeya* la ruine 
totale de la r^épttbliqaa* 

La fatniOe des Médicis qaî , par tine con- 
tinuation de pouvoir 'non interrompue, fe^ 
rendit en peu de tems fi xonfidérable à Flo- 
rence, qu'elle ofa publiquement attaquer ]a. 
liberté publique, n'auroit pas eu le même 
fuccès, fi Cafinp$ a voit trouvé moins.de faci- 
lité â fuccéder:aux dignités, de fon coufin 
Alexandre. 

Il n*eft pas inutile de remarque^ que cette 
même famille, voyant un Pape de fon nom 
fur le fiege de Romç;, forma le deffein de 
foumettre à fa pdflance diverfes parties de 
ïltalie, ne doutant point de réunir par la 
protetUon de ce pontife; & voyant que fa 
mort avoit devancé fes fuccès, elle n'épar- 
gna aucuns foins pour^ porter le conclave à 
mettre fur la chaire Romaine Julien de Mé- 
dicis frère du dernier Pape. Tout favorifoît 
leurs efpérances, lorfque Pompeius Columba 
fit fentir aux Cardinaux qu'il paroifFoit im- 
poffible de çonferver longtems la liberté de 
ritalie, s'ils fé laifToîênt aller aux fuggeftions 
de ceux qui, pour perpétuer la papauté dans 

• une 



V 

ùtie même roaifon, propotbîent d'y faîrt 
faecéder deux frères confécutiv^ment. 

Il n'efl: perrdnne qaî ne fe foie apperçu 
fous Guillaume II. d'Orange des effets funes* 
tes que pouvôit avoir la puiffance trop long- 
tems continuée dans cette maifon. Il eft heu^ 
teux pour les Provinces-Unies que ce g^nie 
entreprenant; ne laiffant qu'un fils trop jeu. 
ne pour lui fuccëder, leur ait donné la favo- 
rable occalion , de modérer la grandeur de fesF 
fucceffeurs, & de ne leur en confier qu'une 
portion plus conforme à ce qu'exige le faluC 
de leur liberté. ' 

Si le Sénat de Rome s^alîéna l'erpHe du 
Peuple, ce fut en lui faifant voir que l'inté- 
rêt des familles patriciennes régloic feul leurd 
décifions! exemple que reproduit de nos jourf 
le Sénat de Venife, dont le Peuple cfoûnoî^ 
troit mieux ce qu'il doit à la république, S 
on rendoit plus plébéienne la manière de le 
gouverner. 

Cinquièmement y perfonne dans un Etat libre 
n'ofoit attaquer la majefté des décifions, ni 
en révoquer en doute la légalité, foit qu'elles 
fuflent prononcées par un Sénat, ou qu'elles 
foffent le réfultat des aflemblées générales de 
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h Nation. S'il avcnt e3(ifté une aqjtoriitié ca* 
pable de les tourner à fon gré ou de les con* 
tredire, la liberté difparoiflbit à TÎBftant^ 
adtum erat dfi Hbertate, Los. Romains furent 
réellement libres, tant qu'ils reçurent avec 
refpeâ les oracles de leurs Tribuns ou desaf? 
fembl^es populaires: nnai« 9ufllt$t que, pas 
une négligence impardoiDoabl^., ilft4ftW««8$ 
à Sylla & au parti qu'il a'étoit ftîi, )fi goft? 
voir d'en diminuer la puilT^nce , leurs arrêta, 
loiu de pafler pour facréscpmuieaup^avanj;^ 
wmberent dans le mépris i.§t bisîltôt: ils ije 
délibérèrent & n'agirent plui ^e pour .I4 
forme, laiflant à rambicie.ux §yll4j.lç 4Toit de 
tout décider . à fa volonté «.priyilege qun 
quittant la Di6l2»ture, iJ rçmit à un Spnat hé* 
réditairé, & dont Je Peuple ne put jamais 
rentrer en polTeffion. Ce Sénat lui-même n^ 
le garda pas longtems, car Céfaj-^ne fut p^$ 
. entré dans llome, qu'il priva ces Magiftraiiç 
fuprêmes du droit de rien décider: il leur 
laî0A àla vérité celor de délibérer ^ dç Jui 
communiquer leurs avis : mais, fous cette ap* 
parence de légalité,, il s'arrogea. l'autorité de; 
prononcer fur tout ^ fon gré ,. fans que qui 
que ce foit eût^le jjoble courage d'y former 
oppofîtion. r 



Ce fat de cette màtiiete que Coime £e cou* 
duifit avec le Sénat de Florence î il exîgeoit 
(es avis. far les affaires , itiais après s'être fi 
abfblument emparé de Teiptit des Sénateurs^ 
^'il étôit certaiil qa'aucan d'eux n'oféroit 
prononcer que de manière à fevorifer fe$ 
V projets ambitieux. Tibère veut-il parvenir à 
Fempire? il s'attache tellement à foumettre 
le Sénat ^ qu'il ne s'y trouve perfonne en état 
des'oppofer à fon élévation. Dés- lors il dif^ 
pofe de tout, fans qu'il fût permis de foup^ 
çonner qu'il agit fans le confentement de cet^ 
ce aflemblée fuprême en apparence, & s'il 
accepte l'empire , il paroîc fe faire violence en 
cédant aux prières des Sénateurs , de façon 
qu'on peut dire de ce princ? qu'il ne fut pro» 
damé que longtems après avoir jouî d'une 
Souveraineté réelle. 

De- là on doit conclure qu'il n'eft point 
dé république qui puiffe maintenir ùl liberté 
fi , en fùivant les traces de celles qui l'ont 
précédées , elle ne fe fait une maiime invio^ 
lable de faire regarder avec refpeft & exécu. 
ter avec la plus fcrupuleufe exaéiitude, lesdé- 
cifions fondées fur le libre fuffîrage du Peu* 
pie, fans permettre qu'aucune autre puiflan* 
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ce aitlla acuité de les diriger oa de lef 
contredire. 

Laiftxîem ht qu'cmt pratiquée les Etats Ih 
bres a été d'exercer continuellement les cito« 
yens dans le maniement d^ armes, & démet- 
tre toute la force militaire entre les mains du 
Peuple, ou du moins de ceux de leur^ fujets ' 
qui font les plus zélés pour h confervation de 
la liberté y de façon que les aflemblées fuprê* 
mes foient toujours en état d'en difpofer à 
leur gré. 

L'e£Fet qu'on s'en propofoît étoit qu'on ne 
pftt jamais mettre d'impôts fur le Peuple fans 
qu'il y ei^t préalablement confenti» par la 
bouche de ceux qu'il avoit jendus dépofîtai- 
tt% de fa confiance. Telle a été la pratique 
des républiques grecques qui , félon Ariftote, 
avoient une attention particulière de ne con« 
fierl'ufage des armes qu'aux citoyens; per- 
{uadées que la difpofition des armes règle cel« 
.le de la puiflance,& que l'Epée & l'Autorité 
Souveraine fe prêtent en tout tems un mutuel 
foutien. 

Les Romaios ne fe montrèrent pas moins 
convaincus de l'avantage qui pouvoit réfuU 
ter.de cette pratique. Devenus pofFefleurs de 



leur liberté par l'éreâion de» Tribuns & la 
formation des afiemblées fuprêmes, on vit 
jtes habîtans de la capitale & des environs 
continuellement exercés dans le maniement 
des armes, afin de donner à la république une. 
milice toujours fubfiflante. Cette fage pré- 
caution de familiarifer la plus faine partie du 
Peuple avec Tuiàgedes armes, forma un rem. 
pMt.iriaoceffiWîî aux ennemi* de. la liberté, 
& mit toujours Jk. nation en. état de fe défen; 
dre contre quiconque pourroit l'attaquer au» 
dedans ou au- dehors; pw là la majefté dû 
Peuple étoic à l'abri des tentativesd'un citon 
yen. ambitieux , àinfi que toujours prête à" 
xëpouffer les attaques d'un voiSu; jaloux- 
. Qn n'armbit que le citoyen dont l'intérêt 
avoit une connexion avec cël^i du public, 
en n'enrôloit. que ceux que- cet iiîtérêt ani.. 
mok,' fans y mêler ceux que, la vue fordide 
de recevoir une folde auroit.pu' y attirer : on 
préféroit ces fujets précieux qui fe croyoient 
fuffifarament récompenfés, lorfqu'après avoij 
vaincu l'ennemi, ils fe voyoient en- liberté 
de repsendrelâ conduite de leurs affair«s.do* 
meftiques. H eft certain que tant, que U li- 
berté de Rome ûibOfta, la néçeffilé fcule Ol 
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prendre Jes armes, & dans ce« circonfttocei 
cette république n*appelloît fous fes enfeî* 
gnes que des gens établis /des chefs de fa* 
milles, intéreffés à endoffer la cotte d'armes 
& à combattre pro arïs S focis , pour la fureté 
de leurs femmes, de leurs enfans & de leur 
pays. Dans ces jours heureux on ne mettoiç 
aucune différence entre le citoyen, lelàbou* 
reur Se le foldat, & celui qu'on voyoit dans 
un jour habiter la ville ou les campagnes , 
paroiflbit le lendemain dans le camp, fîJa U« 
berté publique en danger le rèquieroît; &re* 
prenoît fon premier état dés que ion bras 
avoit affermi l'Etat contre les învafiôns exter* 
nés ou internes, de façon qu'on vit fouvent 
de fimples laboureurs remplhr les fondions^ ou 
de foldats courageux, ou de généraux expéri, 
, inentés, qui retoumoient avec joie diriger le 
foc de leur charue , après avoir aflqré k 
triomphe de: leur patrie. 

Telle étoit la méthode ordinaire du Peu- 
pie Romain, même avarft qu'il eût obtenu 
des Tribuns & des affembiées, c'eft-ià-dire, 
dans renfance du Sénat 3c immédiatement 
dprès rexclufîpn de fes rois , parce qu'il y 
gyoft déjà quelques teintures d'une liberté 



éffëntielle, qu'on cherchoiti faire valoir par 
«ne pareille condiiîce. Lorfque tev Tarquitll 
eurent été chafTés, quoiqii.1ts eulTent im pdN 
d dans l'Ëcat qui fe ilattbît tie les remettre 
en place 9 on ne trouve cependant, pas que 
Rome ^t d'autres Soldats^ que ceux deiet 
citoyens qui ëtoient tè\éê pont le foutien dé 
h liberté, & qui eo toutes otcadoni ^coieot 
prêts à pr^drer tel armfs ku premier ordre 
du Sénat, avec trè» peu de frais pour le tré» 
fér public , & qui par leprl brarouîe parvin- 
rent néantnoinr i fe fbuftratré au joug des 
Tyrans, . : - [ 

• Il elt vrai qde^ dans le» fieales fubréquentsi 
Rome ayant étendu foii empiré j fe vit kiank 
Tobligation de fornier un corps .tpujour^ fub? 
fîftant de fdldats réguliéremeilt fpudoyéé^ 
foit iM)ur garder, les provinces qui avaient 
-été forcées de recevoir fa loi , foie |>0w m»> 
^her à de nouvelles conqoète»^ CeiiG^ nùlisf 
•étrangère a un Etat Républicain introduifitl^ 
luxe qui s*accrtit à proportion que le* domaît 
nesaugmentoient: on s'écart? |l>ien.tôt emlé* 
KOient de la^ févérité des Iqîi qui peuveilt 
feules aflurer la liberté, la capitale partagea 
lé malheur des provinces, en cônfiam faLgar* 
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de à ces Soldats mercenaires ;^& l'hiftoire à 
traafmis un trifte tableau 'des coriféquences 
qui en réroltcrent. 

L'ambition de Cinna, la tyrannie horrible 
deSylla, Finfolence de Marins ^ & les vues 
uitérefTées de divers généraux qui les précé* 
derent ou parurent après eux , remplirçnt VU 
talie de fcenes tragiques qui firent frémir Tu? 
Divers. Le Peuple voyant epfin à quelles fu- 
nèfles extrémités il s'étoit expofé eji confer- 
vanc ces Soldat^ étrangers dans le fein de TX* 
talie , & voulant y remédier pour la fuite en 
les employant au -dehors^ pafla en loi, que 
tout général qui pafTeroit le fleuve Rubîcon 
feroit déclaré ennemi du bien public. On fit 
plus, pour qu'aucun militaire ne pût oublier le 
devoir que lui impofoit cette loi, TEtat fie 
ériger fur les bords de cette rivière, un po> 
teao qui portait Tinfcription fuivante: Impe^ 
tattar , Jive miles ^ Jive tyrarmus ûrmatus quisquis^ 
Jijiito vextllmn , armagui dcpojito , nec €itra bunc 
âmnm tranfitm. Qui que tu fois. Soldat ou 
Tyran armé, arrête ici tes pas, quitte tes 
drapeaux , mets bas les armes & ne paile pas 
cette rivière. 

Ce fut aoili pour cette raifon, jque Céfar 



tfeut pas été^affez hardî'pour la traverfer, 

qu'il conjdft qu'il en avoît trop fait pour re^ 

iruler , & qu'il prit le parti de marcher ver; 

Rome, pour s'emparer de l'empire; & la t&* 

publique, en perdant ainfi le droit de difpof^ 

des armes, fe vit anéantie, puifquie celsi la 

ré'iuifoit à là néceffité de voir toute l'autorité 

entre les mains d'un particulier & defes adhé» 

rens qui fe gardèrent bien d'armer le Peuple/ 

Cefar fubOiitua à la milic^e nationale dçs 

bandes Prétoriennes , Augufte <& fes fuççe^j. 

feurs ifniterent cet exemple » auquel [fe fonç 

pnfuît,é cOfrformés les gens puiflans de tous 

lesiilecle» &de tous les Etats: tels que Cosjû^ 

de Mçdicis piemier grand Duc de Tofcane, 

la Mofcovie, Ja Ruffie,. là.T^rtarie &' \^ 

France,^ qMife font ferviesijde cectç reflburce 

popr teqdre leurs Monarques abfolus« Chaiv 

les, I, Rpi d' Angleterre, fit .tous fes efforti 

pour introduire cet ufage dans fe^ Etats. Il 

forma d'abord le deffein d'y faire recevoir 

une Cavalerie Allemande & pour corrompra 

fes fujets, après qu'il eut fait iharcher fon 

aripée dans le Nord, il négligea totalem^t 

jes milices nationales & bientôt fit une gs^efj 

je ouverte à fan Peuple. . ^ 
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On Voit donc qu'il n'eft poiat de voie plai 
certaine pour affermir la liberté ,^!re de nt ' 
confier dans une république Texercice des 
larmes qu'à ceux de fes fujets qui foùt ferme- 
ment attachés à fon établiflem^nt. - 

Septiimmentj oh dwt élever les enfan*, en 
tes inftruifant avec foin des principes qui fbn^ 
dent la vraie liberté. Ariftote recommande 
Texécution de cette règle, en difant, que 
réducation de la jeuneffe doit être appropriée 
à la forme d'adminiftration fous laquelle VE^ 
tat fubfifte, puifque rien n'êft fi avantageux 
au fotttien du gouvernement aélue). On 
Voit la preuve de ce laifbnnement dans la 
conduite générale des hommes qui, parvenus 
à l'âge viril, retiennent coifftamment les im« 
preffions qu'ils onr reçues dans leuï jeuneffe; 
& ne peuvent fe ^faire même de celles qui 
font en elles «» mânes perhicieufes, à moins 
que la providence^ne lès ait doués d'un jugé^ 
ment & d'une pénétration capables dereàî^ 
fier les principes de leur éducation. 
^ Si je voulois confirmer cette vérité , je ci» 
terois les témoignages de Plutarque, d'Ifo. 
crate, & d'un grand nombre de Philofophes 
& d'Orateurs, qui ont tous unanimement dé« 



montté combien l'tfdacatioii dès ;^nfans im* 
porte au bonheur du goinrernemenc civil & 
domeftique: maille les pafferai fous illence^ 
4an8 la perfuafîon. <|u*il n'eft perfçnne qui of^ 
pier quelle inâoehce elle s^ dans les moindret 
9âîoQs des hommes. - , ' 

Le laifonnemQnt ne dilSkt p^s laTecmoiof 
de force qu^.» fl VOA manque d*9ttencioa tf, 
plier de bonne heure refprit d'une jeuneffe* 
républicaine^ de façon à lui faire goutter âç 
aimer la liberté» on nç pourra jamais & âat? 
ter que la forme d'adminiftration foit folidiç 
& que la paix règne dans J'Ëcat. Les école^^ 
les académies» toutes ces laairo.ns confacréef 
k réducation de ht j-eunefle, ne retentiront 
que de maximes capables de porter à, la ré- 
volte i ,de rendre ennemi^ du bien publié 
ceux qui les écoutent» & d'«;n fajlre des mon*' 
ftres qui, fowds aux cris ,d^ la nature», fç 
plairont à déçhirtr leur patrie. . 

Si on fe reçd edupable de cette négligea* 
ce, à la fuite d^une guerre civile qui a pro- 
duit quelque altération dans le gouvernement^ 
les effets n'en feront que pli^s dîtngereux; caf 
le changement, étant nouveau , les maîtres 
Il'auront que* Içs anciens - principes à don* 
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ner i leoR élevés, & ceux -cî par confë»- 
qaent feront entretenus dans, une îfaclinatîoli 
naturelle pour l'ancienne forme d'adtajnîftra- 
doa, qu'on fera toujours cô danger dé voir 
rerÎTre. Négliger donc d'^reindre à des 
règles favorables au gouvernement reçu , 
ceux qui font chargés de l'éducation, e*eft 
donner lieu à une inimitié éteriïelle entre lei 
fujets, c'eft rendre fans ceife incertaine tz 
conftîtution aônelle ; & au lieu de former 
une fbçîiété civile^ c^eft nourrir entre les 
citoyens une femence de divifîon qui , en faî- 
fant naître les guerres civiles, tiendra tou* 
jours lBn danger l'intérêt public. 

Plutarqùe & Ifocrate aflUrent que les ré* 
publiques de la Grèce appréhendoîent telles 
inent de tomber dans cette négligence, que 
la fagefle de leurs précautions aBoit jufques 
à prefcrîre alux maîtres les lîVres dont ils 
pourroient permettre la ïefture diems leiiri 
exercices. Jules Céfar dans Tes commentai- 
res rapporte* ^e lés Gaulois, -t<mt barbâ- 
tes qu'ils étoîcnt^ avoient une attention lî 
ifcrupiileufe à àet'égard, qu'ils néconfioient 
qû*à leurs Drtiïdes le foin dPïnftruire leur 
JeunejQe dans les ^principes de la religion dit 



du gouvernement ^ afin qâé fur ces deux 
points elle s'accoutumât de bonne heure à 
i^cevoir les idées univeffeliement adoptées. 
: Si Ton confidere attentivement les révo- 
lutions qui, après avoir fait pafler Rome de 
VEtdt Monarchique vi Républicain , la fou* 
mirent de nouveau à une Monarchie abfoloe, 
on y découvrira de nouvelles preuves de ce 
que j'avance. 

On voit d'abord quelles diflScuItés rencon» 
tre^ent les Romains pour maintenir la li- 
berté qu'ils venoierit d'acquérir, & Ton fent 
qu'elles naiflbient de ce que la jeunefle fe 
trouvoit imbue des principes monarchiques 
& de Ce que ceux qui préfidoient à fon édvt* 
cation 9 nejaiflbient pafler aucune occafion 
d'y confirmer leurs tendres efprits. Aufll 
dans ces tems de la n^îffance de la républi- 
que^ vit -on les propres eiifans du fonda* 
teur'de la liberté, étouffer l'affeaîon natu* 
relie qu'ils dévoient à leur père & à leur 
patrie', & ne fuivant que les principes diï 
defpotifme qu'on leur avoit trop répétés dans 
les écoles, fe joindre à une grande partie 
de la jeunefle Romaine pour rétablir les TaN 
quins fur le trdoe. 



Ofl^ n'aura, pju de jœ^e à obferver conu 
)>ieQ ii.fut.d^ite.à,Ja xépuUique de s'éta-^ 
blirfpiyçmçat^. tant. qu'il refta dans fon 
fcîn de» citoycn^.quLavoient étéinftruiti à 
refpeaçr .k$ principe». peryew de i'anciea 
gouvernement , qui profondément graves 
dans leurs tendres cœurs , purent ftpeu s'en 
effacer avçç rage», qu'ils étoient fans ceiTe 
prêts à féconder les invaiîons .que pc^vmt 
pr9!)«tter Vtnnçmi pi&Iiç. . 

Lorfque l'aboUtipn de la république pumc 
à Céfar uo chemin à la Monarchie , ce grand 
homme rencontra des obflacles fî puiilàns de 
la parc d'un Peu|^e né & élevé dans les prin« 
dpe» de la liberté, qu'il perdit la vie au mi^ 
lieu de^ efforts qu'il faifoit pour affermir fon 
ufurpation. Mais telle éfoit encore la force 
dt l'éducation républicaine, que cet aiTaffi- 
nat commis par quelques Sénateurs, eut les 
éloges du Peuple» de Çicéron, des Auteurs 
Romains & de tous les Ecrivains vivans fous 
une adminiftratibn libre, 

Augufte ïnftruit des înconvénîens qui a^ 
voient précipité les jours de fon onde, <S 
voulant marcherfur fe» pas fans fe rendre 
TifUrae du zèle que le Peuple avoit encore 
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pQw: kliherté.f réfolut de fe frayet i pas in- 

fenfibles une route à Tempire* Tacite en. cf^ 

fet remarque qu'Augofte facilita fon élévn- 

Û0Q^ en ne fàîfent ;paroitre le deflëin qu'il 

avoit foPH]4;d'y pwenir, qu'après avoir în- 

fçnfiblement accoutumé le Peuple à le conti* 

Buer Ibua différens prétextes, à la tête de^ 

Vadminiftriartion.; de façon que^ quand il prit 

le titre d'empereur, il ne voyoit-fà cour for* 

méei que d'une çcHivelle génération d'hommes 

élevés dans l'ufage de reconnoître fa puîflan* 

ce* Les paroles de Tacite méritent d'être 

rapportées. 9» l'ont étoit tranquille dans Ro- 

9 ma» les magiftrats y paroiilbient fous leurs 

^ anciens noms; les jeunes gens étoient tous 

\ nés, depuis la célèbre viéliGire d'Aagufteà 

p A6tium, & les guerres civiles avoient fait 

i, périr la plupart des vieillards: la liberté, 

,, dont des gens ambitieujt & puiflans foute- 

j, noient encore l'apparence, i^'eiiftoît plus 

^ en effet, de façon que lorfqu'il fe fit pro# 

^ clamer empereur, il n'avoit plus un feul 

^ homme qui eût éprouvé les douceurs de 

^ rancicnne adminiftratîon, lorfque la géné- 

^ ration fur laquelle il alloit dominer , grâces 

^ aux artifices qu'il avoit mis en ufage, avoit 
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^ été élevée dans des principes favorables k 
^ la Monarchie qu'il introduifoit ". 

Je pourroism'étendre. d'avantage à ce fa^ 
jet: mais cela me pâroît fuffire pour faire 
voir combien la conflîtutioïi d'an Etat dépend 
de la manière dont fa jeunefle eft élevée. Il 
efl: donc bien eiTentiel à une république qui 
commence k s'établir que les écoles qu'elle 
permet ne retentiHènt que du nomades avan- 
tages de la liberté & des moyens de la con- 
ièrven 

La huitième règle que la politique pi'efcrît 
ji un Etat libre, & qui regarde /pécialemem 
la conduite du Peuple , c'eft d'ufer avec mo- 
dération de la liberté qu'il s'eft acquife poui 
pe la point faire dégénérer en licence; par- 
ce que devenant alors une efpece de tyran- 
nie > elle infpireroit le défir de préférer le 
fyflême monarchique. Pour éviter un mal- 
heur auffi funefle, je vais établir ici quelques 
moyens que ne peut manquer d'avouer la 
fagefle. 

Il faut d'abord tellenient régler un Etat 
libre qu'il foit à l'abri de toute diffention 
civile , & ne jamais perdre de vue le danger 
qu'il y auroit de recourir à la violenee,, 

pour 
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pbut i<umr les fautes -que la. foibleffe hui»air 
ne peut faire commettre aux citoyens qui 
font dépofitaires de la confiance.& dç Tau- 
torité de la nation. Si on l'oppofe en effet 
à tout inconvénient qui dans lé .gouverne- 
ment exige vtoe réparation ou oin remède, 
on en verra fMÎtïe une infinité d!autres., La 
reifourcefittale d'ene guerre civile, employée 
ordinairement poot abolir .un gouyernement 
dangereux i feroit daçs l'occaGon un fymp- 
tâme de folie» auffi ,pernicieafe dansfes ef- 
fets ^qtie celle d'un médecin qui prefcriroié 
l'ufage dçs liqueurs fpiritueufes pour appai- 
fer r.ardevT; de la fièvre, ou qui confeilJeroît 
à un malade de fe percer le cœur^ pour fa 
guérir d'on. léger mal de tête. 
; Sachet donc que les Tyrafis & leur* 
feaateuTS ne céffept d'accufer, le gouverne-' 
ment populaire, d'être te plus fuj,et.au tuniul-' 
te, à la.difcorde & à la feditioii;. le répu- 
blicain, qui jouît d'une liberté aflïirée ou qii\ 
cherche à l'affermir, n'a pas de moyen plus 
certain de' réfuter cette iipputation infaman- 
te, quç de.fe conduire dans tous les cas aveb 
autant de raodéra^on que de prudence, & dé 
Élire toujours pvoître une vénération pro-. 
Tmi VL * Y 
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fùûàt p<mHfis^ dtoyens jque Jbil i^QQ^on ^ 
tee a rendu fes fi^éi*lear^:: j L..i :r; . , 
'* Si Cette fagefle 4k côtte dë^wrice font ni* 
tefîâfresi tf n'eft pas'ihoîflS'^ercakl îii'uja; au? 
tfe côté , q^Ml eltdèj* cas ôù.te ji^|cô^)ito^ 
' lîfe à ft ftrvir de mcyyeps vife &;|)fOjnpta 
pour pfëferter k #ëp«Wiqtieîd\ia ànug^î é^i 
minent. Mais dans céitâi**nf^t^ ranyaSaf 
^ere que la néceflHé ne Mflfe ^tiônccrs^iefibbie 
ces, & aloi^s c^êft auTeiîpl^ èîtQiH::»fqoefc 
jj^our ïes fiiîîe-réiTffir^ pUifqu'én tefï ftûfcr^ûdte 
réellertient & eflentîdiemeht ^oude^'acitôrité y 
roî^rqùè les &i&ts"à'quî il ^^ tHJiifie^ffejagcM. 
^endaÎQt uri tem's ne font que fey^râîfrîïfepes âà 
fts reprérentani - En uti moty il-n'eft j^lôaif. 
permis de recourir k h vîolenèé ,-'qu*âticaflt». 
qu'il paroît manîfeftemèriP, que 'dei^^gens - en 
place fornàerit des ^i^rojèti ou ég^fletfC ouvert 
tement contre lés principes .fânsrobfervarîOJi' 
àerquels la'Kberté éffenrielfe èe fk'oroit MfCi^ 
Âer. On a pu voir par todt ce 'i|ui'a été dit 
cî-deflus en quoi confifte IVflence de la lîbefw 
té: cependant Je crois en donier une 'idée* 
encore plus* dîflinéle , en rapportant avec 
Quelque détail la fameufe dîfpute qui dura à 
Éome pendant trois cèfltyans, au fujct du: 
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\ 
pii^titge de€ .serres, conqtùfes ou. ei^ev^es à 

IjomiemL . •/ • ' V ■■:: 

Lèi fià»f6ui:i chargée ;d^^ faîxe>la, pârtr^ 
tjôAifedteÉtdivifetent; ettirç.jeiix, tfeiiJaii&B^i 
que poiat v6u c du moÎM' :hîen peu -pour le 
féxpl^jj ,qp)lcQiXuir:fî méconient, qaHl^p)ro• 
mrigtaouiô loi ..par laqueUeb 'aucun ^^émc^n; 
w pouyoit pDfleder.pliLs de 500, acres, 4d 
Wft. .Ceilxsci fe plaignîcent qu'une pardlli; 
loiëtoit'im attentat contre leuc liberté » i&^ 
k[ Peuple de ion côté trauvoit incompatible 
avec la liberté générale que les membres du. 
Sénat ch^riïhaiËnt^ en s'agra:ndii!àntji unis 
èncreMeuBSvixàins les richefiei' & d'tutcirÀte,' 
^E^>f:Livè. en a\Eûuaxit que le Feâpl$; ajyoit 
la'juilioçde iba côté & que ie ââiat ét^ij^ 
da^psi l'erreiît ^ blâme .'cependant les deux pg^n 
tis^ d'ayoit j fiait de^ cette eonteflation 1§ 
(G(§d§Dfïen( 4'miâ guerre dvile» £p:^et, 
dans'biïike dô8 tenïs^ le$ Oiadchus / qu'on 
regardait conme les proteAe^s de la liberté^ 
ayant époi^é la 'querelle du Peuple, fans avoir 
recoprs, aux moyens qu'offroit la prudence 
poin: ramener le Sénat à la raifon , agirent 
avec tfmt fie vivacité' & d'empofteme;it, que 
cej)remter bsdf&de rEtai! ne crM pourvoir ^ 

Y 2 



fa ffireté qu'en fe donnant Sylla pour chef? 
mais le Peuple ne fut pas inftruît de cette 
démardie qu^ïLlct^^ine armée doflt il décla- 
ra MariusGétxéral, & dès tort Roi» fut li- 
vrée aux horreurs -d'aine guerre civile» 

On ne petit . s'empêcher d^aTOuer, ,-qae les 
Sénateurs ffii Véioienc enrichis d'une iz^m 
fi'irtjilfte, n'en aient été lar première caufe: 
niais h Peuple ne devoit pas Ir faîfir avec 
tant de précipitation, ni la pourfuivre d'une 
jaianiere (i violente. Il devoit fe rappeller ht 
prudente de fes ancêtres, & il y auroit dé-; 
eouvért desiiûoycns de^jnodérer J'injufte;âm*i2 
bitiôn xiès nobles, il eft toujours cffentiel 
pou¥- le Peuple de, prendre Jes voies pacifia 
ques platût que de courir aux armes pour ob- 
tenir la réparation, de leurs grieÉs: puîfque 
ce dernier remède étant le piûs défefpéré, ît 
eft de la prudence de rie le jamais employer , 
qu'après avi^r. inutilement mis tous les autres 
enufage; ôc encore quand unejnvincible né- 
ceffité fait vokque laJibert^ eft dtos m dan- 
ger îrominent. Mais c^tte" querelle , qu'on 
auroit .pu rfacilenpient ^commoder fans don* 
te, engeadra^îUne gqerre civile qui par les 
.profwpÛoMjJes, fupplicc5^1è« batailles ga^ 
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gnées ou perdues-, les maffacreç coînmis dans 
h capitale, épuUk les deux ordres de fang 6c 
^c richefles & |}riva la natioo entière de fa 
-liber;té. - :. 

Il eft en effet à remarquet que cette guerre 
civile ,^onna lieu à la guerre glorieufe que la 
république eue enfuiee à fouteI^r,fous;laconr 
dJ^ite de Pompée contre Céfar , & qui jne fett 
vira à prouver la néceffité de cendre. les ma- 
yentf les plus violens .contre un fujet, dons les 
defleins ou les aâions menacent évidemment 
la liberté publique, Céfar s^étoit avec raifon 
xcndu égaleiiient fufpea au Sénat & au Peu- 
ple, foit par la conduite qu'il tenoit au mi* 
lieu de fes foldats, foit en faifant paffer le 
Huycon à fon armée , au mépris de la loi 
qui déelatoit traître à la patrie, quiconque eri 
armes oferoit traverfer cette rivière; il n^'é- 
toit plus permis de douter qu*il ne voulue 
ufurper l'autorité fouveraine , & cette con. 
viflion impofoit à tous les ordres .de l'Etat 
l'Obligation de s'armer pourldéfendre la libers- 
té publiqiie & dé commencer la guerre civi« 
le, dont la direéUon fut donnée à Pompée. 
|1 faut donc convenir que, fi la première fut 
eotreprife trop légèrement, la féconde étoit 

Y 3 ' 
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îndîfpenfaWe, maïs que ' ni"* Tune ni Fiaùtrè 
n'auroient eu lieu ^ fi le Petite avoîc montré 
plus de prudence Ami le choix des moyèni 
pour obtenir une réparation de fes pFeniîei4 

griefs; . ' •' ^ \ - " -' •■ '•■;'. 

à l'unïvew'im 'mod[ete4è ïà môdëîfsrtâfeô^àô 
doivent eiïiployer ^és-fujées avàift 'qué^dë^ «i^ 
iX)urir aux aîiaes. Sî Fôû i«frôe;ùrt atÂrïÉ» 
^lîalJté leb^faute^ique^coïmni!? CharW£'^JÎ 
ne pourra Vcmpêdicf d*adàfrer ' la istttiêtifce 
fttfprcnante ivèciai^dene lê^ÀngTôfè ïb^H- 
cent les-tentatîvei extraordinaires qofé'ce 
prince œxeffade faire contré les di^fits fe* 
plus chéris de la nation.! Leifoiii queièshis* 
totiensLConl^mpomai^ ont eu d^eâco^ifcrvér 
la mémoire à,la poftérîtéi -me dîfpignfe de 
Tappell<5r iesmonopoles exerdés» ipar t^e pria* 
cïfe, les taxes^ impofâes parfes ordrey+losmo* 
yens divers qu'|l inventa podr faire '^émir fts 
fujets fous un joug tant. eccléOâftiquè que ci*. 
.vil , l'autorité, avec laquelte'il '<iifibîvoït fen 
pari^mens & le ideflein : qu'il- avoit formé dé 
les abolir : . mais quelque f uifênt ces excès , le 
Peuple fembla oublier qu'il avoit en maiUs kt 
teffourtce désarmas , â; ne fe détermina en* 



fin ïj avoir jecoursivqiielorfqu'ilfe vît daw 
là-n^céflSté de défendre fes jours, fes droit* 
&fr\ihtPté. ;' V ^ -- .: .: 
e Ces. ;exfeftîpiei doîvènt-ftiffite, je penrè^' 
pour montrer à un Peuple Ubr^ la conduite 
qu^iltai ^fl: eflfentîél de tenîrpo'ur éviter de 
doflnéi- dans la. licence, 61; pour convaincre 
les royaliftes qo^ils accufent à^faux Tefprit ré^ 
publicain d'être enclin à k djTcorde & à Ja 
fédïti6n.'>'Le pariifan de la liberté y appren4 
ce qu*€îxîge' de lui .la prudence, lorCqu^l ne 
Voit dan^ fes flipérieiirs aucune de ces fautes^i 
qui:luî doiinertp ôh jufle motif de fôupçonner 
qu'ils: tentent ou projettent de le dépouiller 
de fa ^lus;précieqre prérogative. i 

La ' féconde: précaution que dpit avoir le 
càt'oyen .libre jjœoïîfteà n'envifegeif que ruti» 
Jité générale quaiid îl .s'agit de;jdftnnçr fo? 
fufFrage >poUr l'éleâiôn d'un deî fes ichefr^ 
afin dé ji^- mettre dans ee% jptaces.éminentjes 
que les perfonnes-quifeTonf^. montrées les 
plus zélées ^à procurer Tétabliflèment- oa la 
confirmation: de lî( liberté* CeUca effet à de 
pareils fttjetsqu'pri en peut .confier Jla confère 
Vatiop, parce qa*ili fé foircfiic uneLprécieu-î 
fe habitude ;denç trouver Jpuar blen.que dans 
Y 4 
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celai de là Nation, quelque foitfon fort, fet 
yorableou contraire. Si par une erreur imparf 
donnable, on élevoît à ces dignités fuprêmet 
çtes gens qui enflent des fentimens oppofés, 
il faudroit s'attendre qu'ils ne fe régleroient 
dans leurs démarches pour le public , que fur 
l'avantage qu'ils y verroiept pour eux- mê- 
mes , & qu'ils n'embrafleroienc d'autre parti , 
que celui qui fe concilieroit avec leurs vues 
particulières. Qu'on regarde donc comme 
une maxime invariable que, fi une républir 
que él^ve aux premiers portes un fùjet, dans 
le cœur duquel l'amour de la patrie ne tient 
pas le premier rang, elle n'a qu'un chef tou- 
jours facile à corrompre, parce que fon atne 
mercenaire, ouverte aux appas du gain, fe 
décidera félon les oflFres qu'on pourra lui fai- 
re, tantôtàconferver la fidélité qu'il doit à 
fa patrie, tantôt à fe lier avec fes ennemis, 
& quelquefois à les fervir tous deux, s'il peut 
le faire fans trop s'expôfer. 
. Arifl:ote m'avoit prévenu dans cette opi- 
nîon quand il dît dans le premier livre des 
politiques que, ^ l'on a déjà par négligea* 
„ ce altéré la forme d'une république, quand 
^ on y a mis en place ides gens qui. ne foui 



|)Vh1 :RilMJBLlQVI. 345 

^ pa*fmcjérement attachés à fa çonftitution.'- 
Il ne fuffit (Jonc pas , pour rendre inébran- 
lable rheareufe fîtuation d'un £tat libre, . 
4'écartcr des poftes honorables les fujets qui 
lahaïflent: non, il faut de plus en exclure 
ceux qui ne la chérîiTent pas^ fincérement , 
ç*efl:-à-dire ceux qui ne font pas intérietf* 
rement convaincus qu'il ne peut y avoir de 
pofîtion préférable à la leur. Ces derniers 
en eflFet , n'ayant qu'un cœur indifférent 
pour elle, prêteront facilement l'oreille à, 
toute idée de changement , fur* tout fi lai 
perfnnne qui en doit profiter fait y intéres- 
fer la vanité ou l'avarice de ces chefs mal 
aflurés. 

L'hiftoire ne me fourniroit que trop 
d'exemples dès effets déplorables de pareils 
choix: mais je penfe qu'on a déjà âffez vu, 
dans cet ouvrage, que la plupart desdiffen-» 
fions , qui ont ébranlé ou renverfé les Etats 
libres, n'ont dû leur origine qu'aux trames 
fecrettenient ourdies par l'ambition & la 
perfidie de fujets promus aux grandes pla* 
ces, ftns qu^ils euffent réellement à cœur 
les véritables intérêts de la patrie. - Ceft ce 
dont la république romaine fournit unepreu- 
Y5 
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Ve- convainquant =;.dai» la *évdhtti«ïii qu'elle 
épmnra, daos le teras même où fa liberté 
paroifloit Je plu» fermement établie, par la 
fiicceffion régulièrement fuivi^ dans fts as- 
femblécs populaird. ,. ; 

, .La Ncblefle, dont les vues étoient oppt*. 
féesLcelU» du refteide la nation, n'épargna 
ni foins nrlargeflès pour2fc)niéoagerJacoa4 
fiance, da Efeuple , & dès^qu'elle y fatpar* 
WMue , elle s'attatthà de-concert, àexcit» 
des'conteftations fur les droits i-efpdaifs des 
deuil chrdresi à çrabrooiUec Jes iffairei, i di* 
vifer if^ erprîtSt &. parvint , par >cett«. con* 
duke artificieiife , à^priver le PeùpJe de .h 
liberté, dont la force n'avoit pu le de, 
poailler. 

Le Penide dané un £tat libre, jdqtt , en 
troifîeme lieu ,. prendre bien garde dé ne 
donner à qui qu^ ce -foit Je droit, de iiéger 
for un tribunal :o« danfe un .Confeîi fiiprêmé; 
à moins qu'tm mâjtejreectnou ne.riy.déter; 
mine^ fims que , i dan^ ce .choix /y fefprit de 
faé^ion, la.voiat.jdafàngiatt les Kèinsdiel'a« 
initié aient! aucune part.. Su lés fufiirages du 
Peuple couronnent une.probii^.^rttne fages« 
£e lémawite* ;on vmatVuamtn^^eT fous, 



crîrô à Ta voix, &réquité fermera 'inême-là 
bouché à e^ux qui pouvoient a^oîr des àéRn 
bppofés:' maïs ûnè éleâîôn êtridéepariôûf 
âuïté^Otîf ne rmariquera jamais ^ dîçxcitër h 
iftécontçôtôBient, fi ^Ue ià' engendre iKfsfiine 
<îl«îriéP«^n : ^m i^Ktat. . ^ " . ; . j 

Lacqtiatrîeme-pféiautibn que doit avoir iw 
3Bt?iclibreV eftd'imepart'de fe cbnfervdr tou- 
Jdii-fs 'le dr<î>it deïaire î^èndre comptera' fe» 
OfficiêM'&'à fes Sïagîftms dé léuf 'conduite 
&deîeuîsaaîoriîs, cotrime auffi dé permet- 
tre én-t<^c tetfiBà.fbn;JPeâpl^ de Te porter ac. 
cùfateur- contre ceux: dont il croît avoir rai- 
fon de fe plaindre; elfe exige auffi dePautre, 
qu*on évite avec foin d'imputer à ces chefs 
des fautes qui n'ont d^exiftence que dans la" 
haine i)UfJa calomnie qui les d4.bite. Souffrir 
un pareil excès, c'eft abufer de ,1a liberté; 
& les^fiedtes pafféfi font voir qu'une pareille 
tolérance 3 éfé la fource la plus ordinaire dés 
tuimoltes &*-àe« diflenfions. • ? 

. hetL Athéniens eurew: fans doute des raî-^ 
foMg Jé^tûmes^quaiid ils admirent la' peine'^^dti 
banniffement connu fous le -nom d'Oflracis^ 
ihé, ferablableà cdui qiije reçurent les Lacé- 
démohiens fous le nom de* Pétâtifme:. mais 
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les uns & les autres n^e tardèrent point à rç« 
connoître combien cette indication étoiç 
pernicieufe^ quand ils virent les diflendons 
civiles qu*occafionnoit l'abus que quelques 
particuliers en faifoient , en n y ayant re- 
cours que pour aflbuvir la haine qu*ils porp 
toient aux citoyens les plus refpeftables. 

Si la république romaine ne difpenfa ja^ 
mais fes Officiers de l'obligation de rendre 
compte de leur conduite, & de répondre aux 
acc^ufa^ons qu*on. pourroit former contre 
eux, elle crut ne devoir être que plus exafte 
à épouvanter les calomniateurs & Jes. déla- 
teurs in juftes /en faifant rigoureufement ob- 
ferver le décret du Sénat, appelle Turpilia* 
mm y qui eondamnoit à un amende confîdé- 
rable l^s citoyeqs coupables de ces crimes 
odieux. 

Tant qu'un Etat fe conformera exaélement 
^ux deux parties de la maxime que je prefcris 
ici, il n'aura à redouter, ni de fe voir vidli* 
me des projets ambitieux des gens en ptace, 
ni d'être expofé aux clameurs ou au foulevef 
ment de la populace. 

Une république qui veut qu'on ne puiflë 
lai reprocher le vice d'ingratitude, en l'accu» 



^ î)'tJ«S 'RÉPUBLIQUE, f ti9 

Wit de manquer à ceux de fes citoyens qui 
lui ont rendu de grands fervices , doit , pout 
cinquième précaution, être^il difcrde dans 
h portioù de puifTance qu'elle* confie à un 
fdjet, qu'elle ait toujours ia facilité de la lui 
retirer, quand elle le juge à propos. 
' C'efl: un proverbe que Içs honneurs chan- 
gent les difpoâtions; mais là connoîflance du 
cœur humain démontre que les honneurs , le« 
richeffes, les dignités Àcquifes ou perpétuées 
Fexpofent à des tentations trop puiflatites, 
pour que fa fragile eflenCe puifle y réfifter. 
La royauté & l'éclat qui raccompagne ont 
des attraits fi féduifans que, fans un courage 
extraordinaire, il eft rare de s*y refufer. 
Que d*£tat8 libres, que de Républiques en ont 
fait la fatale expérience! en fe voyant dans la 
néceflîté de reconnoître pour maître un fu- 
jet trop honoré de leurs faveurs. On n'en le- 
ra point étonné, fi Ton confidére que tout 
homme qui parvient à une puiflance fans bor- 
nes, eH: à rinflant efclave de fa grandeur, qui 
lui fait adopter tous les plans qu'elle lui pro* 
pofe, tel abfurdes qu'ils foîent, fans que, ni 
remords, ni réflexions aient la force de l'en 
détourner. . v 
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àfege '^ ifài raifonj j<Slf il ' fkffife ^^ çiQltel. 1q 
|)las fâge d*ea ëcbi|£ec Jes. mouvémcns, ppuri 
qu'ilipàroifl^ i3ieBit6t.c4épourya d^ejlpi-it âl 
d'intelligeftcçs'^B^c^l^ift pïeffér41i][bt;pti>r' k 
but de fc&défirs, Jl-y.p^che/awQwié.Viva- 
tité^iiKSfarete^ ftQ& .otce.gjiîéé,.{lÙ iàl pra- 
aencè , iii «aÉeiûi pap la.oraiîï6$> i::, r^ n.-\ 
^ Il eft dgnc de la dermerç i<«^witaji«:ç pow 
un Peuplq h^ibdtuéà jom de .f^ liberté, ^ 
- fur-'tout/pdùr eeUù qui , vieat ^ pçiBie;^? (et 
iXMiet le JQog (ksi Tyr^fts , de . teBeuiefic difi 
penfer ijexercicede ftjiautûuilég qu'il été 
toute refTourco à l'ai^bîûçn ^ : qi» ne peut 
produire . que dcft difl#pûi)wi . idfiR^ftiqueç^ 
dont laimçe^ft tmjcivffi^h^^'k b» conferyat 
tlon det^diîokffid&ilagénérftHcé. . :n 

Oéfar prend les aifonei poîuj? Fia téiéc rii^ 
Peuple ,, M& la recQnnaîffaftcç d<5 ç» P^apl^ lut 
défère le commandement de fe^^rméei : mail 
ce particulier ne fe voit ppint <ja pofFe(fion 
d'une autorité^iUiroicé^, iju'a ne peut fe dé- 
foruîre d^ ^\m^r. teç;prpjetf lç$ pîu^ ambir 
tieux. JlottMi^'ffs apçifijs ^mis> il pçVd d? 
vue les devoirs que lui prefcrivoienjt fes pf e^ 



mmt prïtmçËàlï'Sc ih fadfit là piaètotere' occa« 
fîc^niàvoiabte'^dt toprner fea armes r^oklire la 
Kbeftaé ptAHqiWîT i :/: i :i : 
-:. Sylla :dallBo£jS49dr:^da iSéaar^ . & SdhditS! ,pror- 
teâeut dii !PeàpleXoQt^ dans 'lèunrpoftës re-^ 
fpëâifoy idëuxijtyâQScréds^ qiuîiqu^iis fem-i 
btentr lœfâôfeDfcHen pflféiKlrei.lid^eu)iï d'en 
^borer lac ipqnïpe: atévietitm:: . ; 
i Ceft ?iiïfi:^q»îe te« dhsert jpattîs ont vii 
fe cotidiiiieicoix qui^che^clit^iëiit' à envahie 
te foûycraiottté,:^ c'eft çc cjue, firent vbi< 
Pififlratc à Athènes, Thémiftacle en Sicile ^ 
©(îfme deiMerfiéîs/ §od^rinof;& Savaioaiple 
à: Florence ^ Çaftriûç<:io à Luques. ^ fans part 
ter des danger? auxquels l'adreffe de.k jnai- 
6m i'Q^VfS^ ^ W ^^pofer la libeifté des 
Hodl^ndw. , . . ' / 

. ,jç p^efcrirai, pour neuvième & dernière 
pfjéçauriion , :à jwt E^t libre de fe faire une 
bi de 'îregardçr. comme criraç de Haute tra- 
Jiifott indigne ^d'aucune grâce , tout attentat 
contre rii}térêt.& la majefté du Peuple,, 
i JPûur traitgr cet article avec toute la clarté 
qu'il r^uiert^ il me paroît indifpenfable de 
rappeller ici le^ aftions qui , îelon/la prati- 
que des. Peuples différens,. ont été rendues 
Qdieufes fous le nom de trahîfon. 
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La première dont parle L'Hiftoire Româr^ 
ne, dk la confpinltioa qoe formèrent les fils 
de Brutus pour remettre à maint armées les 
Tarquîns fur le tcdne. Tobt paroiflbît aiTiirer 
l'indulgence àt la- ' nouvelle répiibliqaej aux 
enfans dé celui qui venoit de lui donner nais- 
fance ;- cependant ils furent tous mis^àtnort j 
& leur père parut lui-même le .plosi emprefle 
à faire exécotct cet arrêt ,, qûdque cruel 
qu*il fut pour lui, afin de montrer aux fîecles 
à venir qu'un pareil crime 'priveroitià- jamais 

d^erpérahce <îe pardon. / 

Cette tentative portoit fans douté les ca- 
rafteres d'une véritable trahifon; mais ceux 
qui voulurent Timiter pat la fuite, voilèrent 
feurs deffeins d'uiie façon plu!s difficile à pé- 
nétrer. Telle fut la conduite de Manlius & 
IWœlîus , citoyens qui kvoîent rendu à la ré- 
publique, les fervîcesles plus fignalés, furw 
tout le dernier, qui avoît mérité le furhora 
de Capîtolinus , en repoaflaût W Gaulois , 
maîtres déjà de Rome ;& prêts à terminer 
ïe deftîn de la république par la futprife.du 
Capitole. La reconnoîffance du. Peuple, pro- 
digue envers tes detir grands hommes, ne 
lès eut pas trop élevés au-deffus delà fphe-> 



tt des. citpyens ordinaires, qu'ils formeront 
' le defTein d'attenter à la liberté publique, &^ 
mirent ce Peuple dans la malheureufe néces- 
ûté de prononcer^ tes larmes apx yeux, Tar*. 
rêt qui les condamnoit à la mort. 

Je n'entrerai point dans le détail de Tefpe* 
ce de trahifon dont fe rendirent coupables 
les Décemvifs; Tite-Livci Pomponius, & 
tous les Ecrivains qui ont parlé de Tancienne 
Rome,, dé voilent leurs crimes & leur puni- 
tion^ Otty verra que la république fe mon-» 
tra en toute circonAance également inflexi-, 
ble contre tous ceux de fo^ citoyens qui , ou- 
vertement ou par des détours fecrets, at(a«. 
querent une liberté, dont elle fe. crut tou* 
jours obligée de venger les droits, fans qu'aux 
cun égard pût faire fléchijr fa rigueur. 

J'ajouterai à ces exemples de Tancieune? 
Rome ce que la politique des Vénitiens près* 
crit à ce fujet. Ce Peuple le plus fcrupuïeux» 
à cet égard qui ait jamais exifté ^ nç doit fans 
doute fa confervation , qu'à la peine de mort*, 
qu'il fait indifl:in£lement fubir à tout ii(mimQ. 
convaincu d'avoir confpîré contre la républi- 
que^ ou d'en avoir formé le deffein. Com- 
me cette févérifé des Vénitiens s'étend à 

Tome Fi. Z 



854 La CoïiftiTûTiOK 

plufieara autres erîmes fuboîrdonnëff , f en 
vais citer le« principaux. 

Un' Sénateur, qui révélé les décîfions du' 
clonfeil , eft ' un '^ traître qin doit périr fans^ 
mîféricorde. Cette rigueur^ avoît été anté«^ 
rîèurement en tifage dans la république fo- 
niaine qui h'avoîÉ trouve que le feu ou le* 
gibetr capables *d*!e2cpier une jJaréille faute. 
De • là le profond myftere qui voltoit les dé- 
libérations du Sénat, puifqué félon Valerius 
Maxime liv. ^; ^ toute matière qui y étoît 
^ proppféè ott'débattue etoic dans Tétkc de 
if{ celles dont pèrfonne n^âvoit èntèncla par-r 
^ Uî, Quoiqu'elle eût été agiééè dans une 
^ aflemblée nômbreufe." Cette coutume im- 
muable & précîéufe âvoit fait donner aux 
décrets dû Séiiit'Romaîn le nom dèTavita, 
parce" que les> projfets qui y étdîent arrêtés 
n'étoient reûdils puUîcs ^^ue par leur exéco* 
tîoî>. > ^ 

* La troifieme trâhifon qui foumet- tout Sé-^ 
oateur & tout Officier de i'Etat Vénitien &• 
une mort honteûfe, fôn^ efpoîr de pardon 
cft celle dont fe rendent côupàbW ceux quP 
enfreignent la loi qui leur défend, fous quelque 
prétexte que -ce foît, de' devenir penfîon. 



nàires t)U âë rfeëeVoit des gràtîficâtîons d*au* 
éttin VAtïce oii d'aucun Etat étranger. Si en 
éflfetlie«'pïyens otit toujours cru que les Dîeint 
pdlivc^ene fè flechfîr' par dés. offrandes,' quelà 
é^ts^fènèftès^fes préfefis ne doivtent.-îls pas 
produ&erffir tte fimples mortels? Arbitres de 
rEtati îlsienvîfagèront moîïis le bfen natîo^ 
ifkT, 4ue ce qui peut flatter- lés Viïes de leurs» 
bienfaiteurs pârtîciiliers^, &'^inlr dne plurali^* 
tëférvilè»étouff&a Souvent' feVoî^ pa^^ 
tÂe. La i^étmWique de Venife ne craint poiiït^ 

we ttâhlfentî'C^di'èûïfey 5t lôs-Efatfe qui veu-î> 
lè»taégécfa?lvèfcf elle,' ^oîvéht^ ârant.qtte: 
de 8*y engager, moins confulter ce que leati 
permet leor: bpulendb^ iquie cé.tpii^ doivent 
efjiérer de kr jûftice Je Jeuï caufe^ l'iLa! Fianii 
ce ^ dit' M* da^ ^ou ,- aura: toqjours beaucoup! 
defadlitéj^:gfajgner par arg$6t JesiPrîmâiti&r 
iQ^Etattf^'Itâlfé^'fi l'ôii (^n^iStepterlaTépiitât 
Wl^uede-Véilrifei parce quétôllévçi eft'îrfo 
ffeKïÔle dàtis fô^îgùeuf' coîftSe^îèeUx deifeirr 
chef* ' qui 'rc^î^pent une Toîdti 'ètïaûgcire^j 
lorftîhe dafiistes-ttiiire^EtiitSi'^^réils^fâfchWî 
échappent afTez facilement à la vishgeancffb 
publique; ' ''>^'' -^ ^ • j t;:.:...îc' .. /- 
^NxA SénatMv' ne peui^ Ains feindre cùtir 

Z 2 
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pablc d'une . qijatrîerae efpece de trahifon^ 
avoir aucune conférence fecjrette , avec les 
AmbafladçurSy Minif}:res.ou Agens que les 
Puiffancei étrangères' entretiennent auprès 
de la république. On n'iipputera point* aux 
Vénitien^ d'être trop rigides e^ çeppiuc, û 
l'on fait attentiop, que parmi les chefs d'ac- 
cufations qui firent condamner le. fameux 
Barnevelt à avoir la tête tranchéç, les HoU 
laadoîs inAfterent. fur les conférences qu'il 
avoit eues, & fuî la façon familière dont il 
avait vécu avec rAmbaffadeur JEfpagnol, 
malgré rinimîpié qui étoit eptre Jes dem 

Peuptes. 

. Après«1)îief cxpofé des feiiùmens & as 
la conduite des deux plus célèbres Etats li» 
bres qui aient paru dans le nfionde» il fa»t 
néceffaîreinent candure avec eux^ que 1^ plm? 
flàr moyen de conferver la lif>e«é;a|laonale,■ 
dl de regarder en tout tems cooime uti cri« 
me indigne de pardon ^ toucea3:ioa qui , Tem- 
blable à Çj^Ues-que Ton vient de rapporter, 
pettt mettre en danger rintérêt & la m^jeStè , 

do Peuple.' ' ; 

L'importance des différens points que je 

viens de trjtiters m*excufe» fans, doute d'à- 
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voir interrompu rexpofitîod des erreurs que 
l'ufage a fait admettre dans la politique , donc 
Je vais dévoiler ce qui me refte à Combattre. 

4^ Vufage de décider les affaïres par raifan 
d^Etat^ fans avoir attention à ce qu'exigent les 
loix d*une probité rigoureu/e^ eft une quatrième 
erreur politique d'autant plus dângereufe, 
qu*elle femble avoir prévalu fur toute la 
face de l'univers. 

Pour iéviter tonte méprife, je dois préve- 
nir que par laraifon d'Etat que je prétens con- 
^damner, je n*entends point ces fages réful- 
tats d'une prudence équitable & d*une^ faîne . 
raifon, puifque d'eux feuls dépend la fureté 
des Princes & des Etats: mais ces décifions 
fondées fur des principes corrompus , emplo- 
yés pour faire réuffir indireâement des vues 
fecrettes & cachées. Cette dernière raifon 
d'Ëftat t& celle qui n'a pour bafe que la volon- 
té d*un miniftre^qui regarde Toccafion d'aug- 
menter fa grandeur, d'afTouvir fon avarice 
Où de fatisfaire fa vengeance, comme un mo<« 
tif fuffifant pour exécuter un projet, qui 
peut ctre de quelque avantage aânel, mais 
qui efl: effentieÛement oppofé aux préceptes 
divins ou auzioixde la probité &dés nations^ 
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Je vai« tâcher de la faire connokre par les 

traits qui loi font les plus uatorels. Cette rai- 

fon d'Etat cominaQdè' avec le plqs d*c;mpiie 

t&^^^anfalté^ tiy^c le ipiqs de foia: \ame de 

.r£tat , elle eo o^gle le^ xn^HiFem^D^ & pt^f* 

xricles moyens de loaint^r fa^lQxre; elle 

eft di^argée de répondre aux pbje^ons & de 

idécider les. querelles acusquelles la maurâire 

adminillration peut donner. fujet: c'efl: elle , 

qui fait entreprendre, la guette » n)et;tre des 

impôts, expofer oufouftraireji^ncrimineisà 

lia rigueur des lois , envoyer ou :rtfcevoir des 

Ambafladeurs. 

. Ceft elle qui autorife le poUpque à fe dé- 
.dire de ce qu'il .avx>ic avancé , à renverfer 
rouvrageqtf'il^yenoit d*éle^et^ à abandon- 
^ï les ancieflR^ coi«;umes. ^pour en fubfti* 
«uer de nouvelles, .& à trdujrer: de la con- 
iformité entre les «cbofes les |ilu9 di/parate& 
Xiui propofe-t-^on une difficulté qaî femble 
4a'autant plus infurmomable , que les loix 
divinç$ ne Tant point prévue & que Tanti- 
quité n*en offre point d'exemplâs ? elle dé. 
pouvre à l!infiafïc miUe moyeBSLdelà réfou* 
dre qui éqhîipperoîent à naîôeur droit <& 
finçere. Cette fo«v«raine,aMhhie, que lei 
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Italiens appellent rag^gione di ftato , paroît 
îaiitôt avôc la férocité d*un Soldat & tantôt 
avec la. lâche timidité d'un courtifan ; elle 
atfeéle dans une, circoaftance le. ton folâtre 
d'un hiftrîon , & dans l'autre la gravité ira- 
pofante d*un magidrat; elle eft, en un moc^ 
plus variée dans fes formesi que la lune ne. 
parôit inconftante par fes phafes.. 

Voilà cette raifon d'Etat à laquelle on 
peut oppofer une méthode bien plus excel« 
lente» qui coniiflie à mettre toute fa con* 
fiance en Dieu , lorfque Ton fe trouve dans 
la ncçeffité.de faire des aftions vigoureufes 
qu'exige Ja juftice i c'efl alors que la pro« 
bité fatisfaite dira , fiât jufiitia fif fraStus 
ïllabaXuT orbis. Qu'un homme fe conduife fé- 
lon les loix de Ja plus exaéle droiture, qii'il 
foit fidèle à remplir ks promefles & inébran- 
lable dans fes principes , il verra fans, s^é- 
mouvoi'r toutes les puiflances paroître ar- 
mées contre lui, parce qu'il fait que Dieu 
Teul eft capable de le foutenir. En ne s'é. 
cartant jamais des voies que l'être fuprême - 
lui, a tracées , il aura la confolation de mar- 
cher d*un pas ferme, fans être agité par ces 
inquiétudes dévorantes qui troublent le fuc* 

Z4 
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ces des méchaos. Il n'éprouvera ni ces zë* 
deurs brûlantes ni ces crifles friflonnemens 
qui font le premier fapplice de ceux qui re- 
doutent à chaque infiant qu'on ne dévoile 
leurs rufes perfides. Enfin fi cet boRime jufte 
obtient le fiiccès qu'il défîre 3^ il a la confo- 
lation d'avoir procuré le bien de fa patrie, 
& s'il meurt avant que d'avoir conforamé 
fes entreprifes, il defcend au tombeau cou- 
vert d'une gloire que rien ne peut lui enle- 
ver. Quelle diflférence dans le fortdeceu? 
qui immolent fans cefie leurs remords à cette 
'divinité fatale raggtone di JlcitQ ! ils vivent , 
quelquefois comme des dieux, mais à leur 
mort ils font confondus avec les hon^mçs 
ordinaires &'leur mémoire fe perd avec celle 
des Princes qu'ils ont fervis. 

Comme les paroles ne fuffifent pas pbur 
faire revenir d'une erreur fi confaçrée par 
Vufage , je yais achever de la combattre par 
quelques exemples que me fourniront tous 
\f$ âges & toutes les nations. 

Ce fut cette raifon d'Etat qui rendit Pha- 
raon affez hardi pour retenir les Ifraëlites 
dans l'efçlavage,, & pour tâcher de les y af- 
Jfujettir de nouveau , après qu'il les en aVoic 
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affranchis : mais 01^ fait ce qui lui en arriva; 

Ce fut cette raîfon d'Etat qui engagea Saftl 
à épargner ^Agag & à tramer k perte de 
David. Elle porta Achîtopel à confeîller à 
Abfolom le crime qu'il commit , en abufaht 
des concubines de fon père , en préfence 
de tout Ifraël. Elle fip entrer Abner dans 
le parti de la maifon de Saul , & décidai 
Joab à le tuer dès qu'il fut devenu fon rival ;-" 
mais perfonne n'ignore la fin funefle qu'ils 
eurent tous. 

Cette raifon d'Etat fit que Salomon prit 
un léger motif pour faire périr Adonijah» 
quoiqu'il lui eût antérieurement accordé un 
généreux pardon. Cette raifon d'Ëut per^ 
fuada à Hérode d'attenter à la vie du Chrift , 
dps qu'il fut inftruit de fa naiflahce, & fat 
la feulé caufe de l'union de ce prince & des 
juifs, pour faire fqufiVir une mort hontcufe 
ace Sauveur des hommes, fl^i a été fui vie 
de la punition des Hébreux , dont lavilljb 
fut détruite Ôc la nation difperfée. 

Cette raîfon cf Etat c(l le fondement de 
l'alliance étroite que le Papcr& les Cardinaux 
entretiennent entre eux & les Princes de 
leur communion y pour maintenir leâ Peuples 
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dau un état d'efclayagç.,, ^iTociation fatale 
911 doit tôt oa tard occafîooner leur cuîne. 

Cette raifojQ d'Etat eogeqdra les .crolfades 
^oi coûteieBt tant de millions d'hommes à 
rEorope ei^citée par les Papes à ces préten- 
dues faintes entreprUes, fçnçées d'ane.part 
pour mettre les Princes dans le cas dé ne 
fK>avoir a'oppQfer aux nfurpations des Pon- 
tifes» & de l'autre pour ôter aux Peuples la 
fadttté de fecoi^er la tyrannie fous, laquelle 
les Princes les fsdfoient gémir. 

Ob s*e{t fjsrvi de cette raifon d'Etat pour 
jgiftifier.lesi. crimes atroces que commit Ce* 
f8r£ar^a,.& les tprrens de fang âont il 
inonda .Jioe:prqvince d'Italie:. mais la pro- 
.videncçie redra de deflus la terre y. avant 
qu'il pftc j<Hdr du fruit de fes forËiitii; 

Le même démon conduifit Henri IV. 
lox pieds des autels y pour y abjurer fà re- 
fij^on & reconnctoe l'autorité du Pape. Il 
prétendoit fe mettre à l'abri de la vengeance 
d'une feâe, qui ne tarda pas à lui enfon- 
:Cer le poignard^ dans le co&ur. 
.. Cette raifon d'Etat rendit Richard l'aflaffîn 
.de £bn propre neveu , mais la vengeance di- 
>vioe le poorfuivit même après fa mort» 



. Cette raifon d'Etat mit. les armes k.hmma 
d'Henri VII. pour détr^iire ,1a famille 4e« 
Çlantàgenet, ^ porta (on fils & fon fucces^ 
jfeurà rougir les échaffauts du,fang d'un grand 
nombre de fes fujets, qu'il perfécuta tour,-à- 
tour, foit qu'ik profefikflent Ja religion pro- 
tefl^nte,ou qi^'ils demeuraffent conflàijnmenç 
attachés aux dpgmes.de j.^églife de Rome. , 
^ Efclave de cette même raifon d'Etat» les 
injuftices de Marie furpaflèrent celleis de fon 
père, & les vertus de fa fœur qui lui fuccéda 
ne purent même en ^effacer la mémoire. Si 
ia glorieufe Elifabeth s'eft e^pofée aux re- 
proches de la poftérijté , ce ne fut qu'en pré- 
férant c^.té. raifon d'Etat aux vrais intérêts 
de k religion, par la proteôion .qu'elle ac- 
corda ouvertement à rordre des Prélats. 

Cette prinpefle à fa mort, ne laiffant aui. 
cun héritier de la maifon d'Yorjk, préfentpit 
nneoccafxon favorable d'abolir la Mftiiarphie, 
fi cette perfide raifon d'Etat n*avoii; perfuadé 
aux Anglois de mettre lei^çQwrpi^ne Jur Ja 
iête de Jaques; Roi dXçff^. , Ce .Prinos en 
fit la règle de fa conduite & y ïacrifi^ égale- 
ment ce qu'exigeoient lesr.Lntéi^.dp la.^oî 
& leç règles de la probité, Il^<jqiivaii^nit 
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TEurope entière, lorfqu'il abandonna la 'cau« 
fe de Dieu liée avec celle de l'Elefteur Pala- 
tin, foa» le prétexte d'être fidèle aux enga. 
gemens qu'il avoit contn(£lés avec la maifon 
, d'Autriche. 

Cette même raifon d'Etat aveugla tellement 
fon fils que, dans le deffein d'abolir la reli- 
gion & la liberté de fon pays , il entreprit 
une guerre qui lui coûta la vie & devint la 
fource des malheurs qui n'ont ceffé d'accabler 
fa famille. 

Ces traits d'hifloire fuffifent pour démon- 
trer que préférer dans fa conduite cette rai» 
fon d'Etat aux loix de la juftice., c'eft don* 
ner dans une erreur politique , qui eft tou- 
jours fuivie d'un châtiment exemplaire; 
puifque par- tout on la voit précipiter la ruï. 
ne des particuliers, des fouilles ou des na- 
tions qui l'ont fuivie, 

«o. Une nouvelle erreur très préjudiciable 

ce feroit de con^ à un feul bomme , à une feule 

famille t ou h plujwurs familles conjianment unies 

à cet effets la puiffance ligifiative £f exécutrice 

defEtat. 

La première eft une autorité abfolue de 
faire, d'interpréter & d'annuUer les loiXj 



^"oQ gouvernement bien admîniftré n'a ja- 
mais confiée qu'à des confeils fuprêmeSy ou. 
à des afiemblées delà nation,. dont leadiem* 
bres dévoient fe changer régulièrement p^ 
réieélion libre qu'en faifoit le Peuple. 
, La féconde qui émane de la première, don- 
ne,, ou> à une feule perfonne qu'elle distingue 
par le nom de -Prince, ou k plufieurs qu'elle 
appelle Sénateurs, 1^ droit dp ^îre exécuter 
les loix Qu'elle a faites pour l'avantage du 
gouvérnemept, .. 

. Il fuit de cçtte double expofition que , fans 
des cas abfolutnent extraordinaires, on ne 
peut umr ces deux puiifances dans une même 
claife de citoyens, fans expofer l'Etat aux 
plus grands dangers. 

Si en eflFet les légiflatcurs qui forment le 
4;ribunal fupréme de la nation, étoient en mê- 
me tems les difpenfateurs confiants delaju-' 
ftict; le Peuple fe verroit, par une confé- 
quence néceffaire, privé de toute refFource 
pour obtenir la réparation des griefs dont il 
siuroit à fe plaindre. Admettre un pareil pa« 
radoxe,c'e(l fapper la politique dans fes fon- 
demens ; puifqu'elle 1 toujours fuppofé qu'il 
fe trouvoit des magiilrats capables de com- 
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mettre des aàioh&'înjuftes, «'qdë'tJaoVdt 
^ eHe a dû préfentér aa Peiipfe winàfea M 
ft mettre à Tabri des effet» de feuritiiquité? 
Il eft côtahï qu'il n'a jamaiVejdffê de' liai 
tion libre qui- n'ait fd-ûpaleafèmèiit ténu- ce* 
deux çuiflances dans les mains de perfcmàe» 
différentes; de façon que le» officiera cbai*i 
gés de faire les loâ t|ui doireiît t^gler l'admi* 
niftration , ne fuffèût jamais cteox -qui dé- 
voient, en y obéhTant , veiller à ce que le 
Peuple s'y conformât. Par-là on voyoit la na« 
tioîi toujours heurenfe, parce que trèux qui 
àvoientla manutendon de la édtçtplïne, né 
pouvoient jamais s^àfiHilchir de" Fobligatiori 
de rendfL'Co'mptisttu 'tribunal fiiprème de là 
lëgiflature. On remarqueta. dè^pflbsr- que ïrt 
rois on* le» magiftrats Hérédlt^ii'esf' ix'onë'p. 
mais pu exercer une àiitorité' abibliiefur 1^ 
Peuple, qu'ils n'aient eu auparaVaîit: Tadreffi? 
de fe rendre dépoCcaîres 'dètés dètà piiîflfai»; 
ces. Ils n'y "fbftt parvenus que' paf^dé^é» ié-' 
fenfibles, & c'eft en les imitant qàS's'eft'^îû-; 
troduit le gouvernement arbitfaîre^és Mo.- 
nàrqnes, qui ont aflujéttî Tuniverr^aé^i 
pouillant les Peuples dé leur liberté. ' ■ ' 
; Cicéron dans/M i liv. de Offic. dcHanifon'- 



^^Alééîb:tn pariant de tepreteieiùittflltutîon' 
dés rois^, faîï4dît^qaô le preiHict«dyen dont 
ib ie fervîrcnî potà faire taire Paittorité fa*^ 
crée des Iqîx , & y fubftitiier lèiir caprice ar. ' 
bitraîre, fut de réonîr en leur perfonne la* 
double puiflance^de donner des loix ôc de les' 
faîrte exécuter. Quelle fût la confélçuence de 
cette conduite? On ne vit plus qtfiiîjuftices,^ 
& injufljces donc il fuc todjdurs impoffible 
d'obtenir aucune réparation ^jar^u'^à' ce que^ 
le Peuple féntit.la néceflké d'aVôifdès loîx» 
^ui fixaflent'la forme def fon^ admîmarâtîon. 
Ce fut alors qù'ii inftituales afieiàbîéès Tue»' 
ceffives de là naîîbn en lu*^ dbhhàhtle pou*' 
voir lëgiflatîf ; & que par ce moyétt'ies rois,' 
dans les Etats' où iïs furent côtaftWèsl virent 
leur'puîffance ^tellement reffrèintfe, qu'ils ne' 
poii voient plus lien faire dans le gouverne* 
ment qui ne fût cohfofrine à Tes loîi', dans la 
crainte,. slF t'en" écartoîeiit y de voir leurs^ 
feuites déféïiées aux aflcmbléés fuprêmes qui 
àvoîent le droit de les en reprendre & dé les' 
corriger. Lés anciennes hifl^oîres d'Athènes ^ ; 
de Sparte, & des autres éomrées de la Ore.: 
ce, font voir qu'elles eurenft 'totftéi lamaxi*^ 
me confiante de lie poio^ confondre la puis*^ 
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ûnce ïëgiflaiive & exécutrice; car -quelque 
4tfféreDc^ qu'il ^y eût dans leur forme d*admi<« 
nidratia^QSj.elkf jouiîreac toutes d'abord plus 
ou moins de leur liberté , jufqaes aux diver* . 
fes époques fatales ^ui les fouaûrent au joug 
des Tyrans. 

. Le Sénat de Rome dani fon enfance ne bf -; 
l^nça pas t mettre en pièces Roimuljis fon, 
premier roi^partie qu'il s'^tpit ftrjogé lie pou- 
voir arbitraire de faire ks ioix^ d*en légl^ 
' FûLécution au^gré de fon cipriçc} & Tite- 
Live attribue Texpulfion du dernier des Tar- 
quins à la manière odieufe, dont, auteur des 
loix^il difpofoit de robéiflancè qu'on leur de« 
voit, ^feJon les purs moi^v^mens dé fa volon- 
té, & inçmfulîQ SenatU^ fans prendre l'avis 
du Sénat^. Mais ces Sénateurs eux-mêmes ne 
Ip virent paq arbitres de la nation par l'abc* 
liflement de ]a royauté que^ devenant chaqua.. 
jpur plu$ I^ardis,^ jjs paryinrant à réunir cette 
double puliTapçè fous Jçur autorité, ce qui 
qnâimma le défefppir du Peuple à un tel de«* 
gré,, qu'il fe détermina à les en dét)ouillerj 
pour confier la partie légiflatiye aux affera- 
blées générée»: ,& en partageant l'exécution 
des loix entre les Sénateurs & les OfQciers^ 

qu'ils 
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tm*i\a jugèrent à propos de créer à cet effeti^ 
L'Etat fe vit fatisfait & coavei't de gloire, 
pendant plofieurs années que dura cette heu- 
reufe coilftitution,.qui.auroit continué Xan»;- 
doute^fi, à force de fubtilités* de détours* 
d'adrefle, le^énat.» en fé remettant dap?,la. 
malheur^uie pofleflion de l'exercice de.cgS; 
d^^x pouvoirs, n'eût introduit le, défordra 
^ la cQnfufion. / . 
• Les.Bnipereurs qui affujettirént eûfuite le 
Pêuplç ^ le; Sénat, affez Jiardis pour avoif; 
ufurpé la prepiiere place, ne le furent pas, 
alïez d'abord pour tout foume^tre à leur vo- 
lonté arbitraire. Ils crurent ne pouvoir par- 
venir à ce defpotifme qu'en accoutumant par 
degrés leurs nouveaux fujets à devenir infen*. 
fibles à la perte de leur liberté j &; cç fut alors 
feulement qu'ils commencèrent à manifeftei^ 
hautement leur réfolution de réunir en leur» 
perfonnes le droit de faire Se d'exécuter le$ 
loix félon leur bon plaiijr, iana reconnoître 
d'autorité fupérieure à laquelle ils duffenf 
compte dp leurs a^tîop?; & Rome dès •lors 
perdit fa liberté pour jamais. 

l»îais en nous rapprocH^ç dé l'Ëufopèi bfl 
foit que Venife, ea donnant au feiil Sénaii 

tenu Fï» , Aa 
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compote de & KolAeEk j la difpôGdoa dei pbis^^ 
iàneéf légiflatires & exécutrice.^ n'çft jâ*»^ 
laais parvenue à œ degië de liberté dont' on à 
va jouir Florence, Sieime, Milan & les autres 
Màtê d'Italie ) jufqùes au mômeiit o& ils en fa- 
rdât dépouillés par dés citQyens'qui,.en s'em- 
parant dé ces droits incompatibles» enafur« 
perent la fouvetainetf fous le tîtrev de Ducs. 

De tous les Etats de cette partie du monde, 
Gênes^ la feule république qui eia ait ccm* 
tcrvé reffence^en faifant acMîflaminènt dé- 
pendre la légïflatioa de fes aflemblées fuprê- 
mti^ A: en continuant à foii Duc tituhirè-^ 
au Confeîl, lé droit exciufif dé faire exécuter 
les loîx. Cfefl: àii liiaîntien de cette jufle 
dîftributîôn,qtié Gênes doit pm le 

bonheur qtfèHë à eu dë^fe fouftraîrè-atix Ty- 
rans qui ont mis PItalîe dans les fâ'sv? 

Ceft en enviahîffatit ces deux pouvoirs gùe 
les Grands -Seigneurs ont établr leur defpo- 
lîfmè, & que les rdîs dé France & d*Efpagne 
font devenus des Moriàrques'aïïibïfus^ 'malgré 
îe*'obft'sicîes que" de* toute antiquité ^lès Peu* 
pies de çes,4eux royaumes avoîent mis à ta 
parefl excès*^^ ' 

'^ 'Àmbroifé' Morales/ à"*Mdrîana convien- 
nent que les anciens Efpagnols avôient ^es 



ft^mblées géÀéràlei de k Mttibnf» anxgdeiiei 
il appanenoît de fake des loik» & qoe lear 
Monarque n'étolt qu'on Officier éle£Ûf char« 
gé de les faire éxécui;er » & qui devoit oomp» 
te de & eondùîce à lâ pQÎlIani:re lé^atiVe $ 
qui avdit même le droit de le fotimettre à là 
féVérité des jugeniens qu'il lui plaifoit de pro- 
noncer, L'Arragon ^uït de ce précieux avan^ 
tage jafquei à foii union zvec la CaiMïlê put 
le mariage de Ferdinand & dlfabelle, car les 
projetsdê ce prince ayant mis fes fucceflfaâfé 
en écat de dohhër à ledr courotihes le di^ 
de faire les loîx & cle teîUer à leur exécutIcMj 
les Arragoniens partagèrent les fers dts Caflils 
hns i qui les uns & les autres aToient jo%tès« 
là goûté tous les avantages de la liberté/^ ^ 
LesFrançois ont peut-être été lePeepJé 
le plus libre qui ait Jamais exifté far la terre J 
tant qu'il a conftammçnt maintenu la puiîïah- 
ce légîflative dans rûnîon'des trois ordrei-dé 
TEtaL Son Monarque, ^ubîqae l*ame dé tbiia. 
te radmîniftràtîon, h'étoic cependant îeii'^f* 
fet qu'un Officifer de la Nation i qui devoîÇ 
obéir aux loix'gii'il étoît cÉiargé de faille cié*^ 
«lutér. Louis X3. fiit le premier ^jui rtoublï 
cet .ordre merveilleux en réuniiTanr ces déuiv 
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puiffancci à fâ couronne; & fes ftccefleûr* * 
en confervanticette prérogative, privèrent les 
, François de.CjÇtte douce liberté , qu'il leur fe. 
joît fans doute encore facile de regagner ^ 
s'ils avoient le courage de rappeller des ufa- 
ge^ fi chéris par jeurs ancêtres, 
. Charles I. fans fe rappeller qu'un roi d'An- 
gleterre n*eft qu'un premier Magiftrat hono« 
ré de la confiance de fcs fujets, vouhit mar- 
cher fur les traces du defirufteùr de la liberté 
françoife. Il tenta d'ufurper les deux puiflân- 
ç^$ eaaboUflaçt les parleroens: mais au lieu 
de la tyrannie abfolue à laquelle Louis par« 
yint»ChïirJes. ,yit trancher fes jours d'une; 
façon, igpominieufe^ & put dès-lors prévoir la 
ruine infailUble^de fa faoulle. 
. Il efl: donc^ évident que l'intérêt du Peuple, 
efi de ne j^fnai3 foulFrir l'union de c;es deux 
puiffiinces, après avoir vu que dans tous les 
âges & chez toutes les pations, elle a tou^ 
jours anéanti' :1a liberté publique. 

• .^o, Une autre erreur qui a été fort com- 
mune dans Jes anciens tems, étoit çeiufûcilu 
ti ^e lePeufhavûitdefoumettre à la décijion de 
quelqm individus y ce qui, regardôitfcs affaires ou 
fis intérêts.. , ' . 

Voici en effet un expofé des mauvaifes 
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tîôriréqaéiïcses qiiî on ofit fe phr oMînaîre- 
ment réfuké. Les matières i|^étorènt:pa3..pro* 
pofées avec candeur ni débattues avec ^finc^T 
Tîté: on cherchbit feulement a fe furprendre 
pour àiârer un prbjec.chérî : nulle Jib^^t^ 
dans les' fûffrages, nulle nécefficé d'avoir le 
coûfentement du Peuple^ wil^ alTemblées 
publiques^ on faifoit peu d'attention au:ç in. 

. térèts dé l'Etat & ron^ii'envifageoît que les 
défirs du. parti que ron; avoit (çnibrafle: fan; 
s'inquiéter de l'avantage du gros de la- Na- 
tion , on ne paroiflbît fe prppofer que ;^e 
ï'entretenir dans là -plusméprifable ignorance, 
afin de le tenir dans un vil efdavage fous 1^^ 
prétexte de Tafinjettir aux lois & de mainte» 
nir le bon ^rdre. Enfia de toutes les confé» 
qu^ces détaillées ci^deflus, il n'en fut jar 

'mais de plus funefte que: la rivalité, qui ar^ 
moitWdînaireaient ces. chefs les uns contre 
les autres, incapables devoir leur autorité ba- 
lancée. Il auroit peu importé à la îjfation que 

Jepr animofité décidât leur ruïne mutuelle , fî 
le Peuple toujoiir$ forcé de prendre part à 
ces divifîons, fui vaut qufe le fang, l'amitié 

ou rintérêt l'attache à l'un ou à l'autre dés 

partiea, n avoît éprouvé toutes les horreuti 
Aa3 ; 
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inféparablei des guerres civUes, qaîfinifleot 
rarement I &m que l'Ecac (leyienne la proie 
d'un feol Tyran. 

Athènes ëprcmva ce fort fatal, en fe dour 
nant trente chefe, que Thîiloîre déiOgne fous 
le nom odieux de Tyrans. Ces treme mon- 
des, dît Xénophon, maîtres de toute, la 
puiifancede TEtat, difçutoient& décidoiienc 
toutes les affaires entre eux , & ^Hh affeâoient 
quelquefois de confulter les aflemblées du 
Peuple, ce ii'étoît jamais qu'après s'être affû- 
tés des fuffrages d'une multitude: toujours 
contrainte de fe conformer à leur volonté. Si 
par hafkrd il fe trou Voit un citoyen aflfez haiv 
di pour cenfurer leurs aâiqns ou pour reven* 
diqu^ les droits delà Nation, il.fe.voyoît 
bientôt condamné à mort, fous. Ja. vague ac* s^ 
•cufâtion d'ehneîni de k paix & éé perturba* 
teur du repos pÙMk. Nul de ces Tyrans nç * 
put jouïr longtems de cette autorité commu- 
ne", chacun défirâ d-en dépouiller jfes collè- 
gue; & Il les quenelles que l^mbîtîon fufcî- 
toît chaque jour fihtte eux, n'eurent ; pas kt 
fuites funeftès qu'on en devoît -înaturdJenjeat 
redouter, c'eft que le Peuple inc^^bleide 
fuppor ter plus longtems leur joug ^ ébatut au|: 
^urmes , les attaqua de toutes parts, & ka mit 



. dto$ If nédeffité de fe véimîr ,|ioQr leur cEëfeh^ 

c€ mutuelle* On voit donc que les dilKnlions 

ruées eritre^és trente Tjtatïs 'doiiiierént lieu 

:à oéô^ g^are^V^ae , '(fiiîPÉtok .lorfqù*on lés 

^èat htdïAt dû la villéi Mais hélas! fans être 

iisftritttsr par çe~ qu'itoc^venoietit fl'éprouver, 

les ;Athéiiienr' fei ddiriperëiic dix chefs , qâi 

'abkii^ dd niêtne efprit que le» trente, ^nga« 

•gérant- à^èhàugèr de nouveau fadmînîftratîon, 

qui partit? toujours încertaîne, juf^ues i ce 

-qu^un feultyr^û parvînt à fe foire conférer la 

r ^îp^SfMî!)h^^aAitraîrç de toute Tautorîté^ 

* Il «ël fut Jamais de>nation mênie fauvage 

'^^tïî, iiprèii avoir 4>roHvé les funeftes înconi- 

véniens qu*éÎËtratne un^ lâche docilité à fe 

foumettre aveuglément aqx projets que Tor* 

gueil fuggere aux. particuliers puîiTans, n^ai^ 

paru combattre d'émulation avec les plus cîi 

vififées; pour corriger une pareille carreu^i 

en tf épargnant aucun moyen de fe remettre 

en pc^eflion de fon autorité primitive, & 

faire revivre là majefté de fon Peuple, en 

rétablii&nt lesaflemblées fupirêmes dans tout 

iiBurS droits. ^ 

Hérodote ftpportô /te. a. que les Egypi 
tiens ayant aboli la monarchie après la mor( 
A a it 
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du Hoi Séthoty par une déclaration qui ttn^ 
.doit la liberté. auPeaple, abaûdonnerént Tad- 
.minilbation des affaires à douane, hommes 
puii&nts ^ qui fie fe furent pas mis en état 
.de. ne Ti<n redoufier du Peuple ^ qu'ils fe di- 
viferent entre eux pour déteimmer la paiô: 
^ae. chacun auroit dans. le Gouvërûemeni» 
.Cette difcorde entre les chefs edtra&oaile 
Peuple dans une guerre , qui ne finit qu'en 
laiilant toute l'autorité entre les mains de 
Pfammeticus vainqueur dé tous fes cdlegues. 
De tous les exemples que je pourrçis citer , 
il n'en efl point de plus frappant que celui 
des deux triumvirats de Rome. Le pretmçr 
compofé de Pompée, Céfar & Cxaiflus ôt^ 
d^abord à la république la çonnoiflanpô qu'el- 
le asroit eue des affaires, que ces trois hom- 
mes s'habituèrent tellement à décider entrç 
eux, qu'on nelesvitjaroaisafferablerlePeupIe 
poux requérir fon opinion > qu'aut^t qu'il? 
vouloient donner une ai^mençe d^ légalité ^ 
gyelques projets dangereux. Trois perfonnes 
convttues entre elles que rien ne fe feroi^ 
dans la république qui ne répondit à Jeur^ 
vues particulières, ne purent voir la faciÛté 
du Peuple, fans que chacune d'entrç elles n'ér 
prouvât un dçlir jmbitieux de s'élever fur les 

/ 



.débris dé fes coHegoes. ;;A Kiiftftôt l'univers 
'«ft déchiré, tout prend ïes^arme»^ & le fang 
neceflè de coulcr^e par lîi,mprt de Pompée 
& «rétablifleraent ,de laîtyraonié de Céfar. . 
-! La mort tragique de c© dejmier donna lie^ 
,au fécond triumvirat , par lequel Oflavè , Lu- 
cide & Antoine" «'emparèrent de la puiflTance 
/ttpjêœe &. partagolent entre mx, l'empire 
^ Tphivers. Une pareille diftribution dé- 
çoit fatisfaire l'orgueil de chacun; cependant 
.AJ%Bfte impatient de ne pas jouïr de toute 
C^utorité dont Céfar. avoit été revêtu, fc 
'toooilto avec tépide, le pourfuivit, le fit 
ptifonnier as le. retint dans une étroite cap- 
tivité. î Ei»ôé de; Qtt premier fuccès., il criit 
y voir une facilité, à fe défaire d'Antoine: 
i)0 arme de. îoijtes parts , la guerre civilç 
^ecommençejRoroe & l'univers entier prenj. 
I»ent part è» ;la querelle , enfin une bataille 
tdécide dtt. Ibrt des compétiteurs; Antoine 
-v^iincu fe donne la mort, lorfqu'Augufte mat- 
phe à Rome vidorieux s'afleoir fur le trône 
impérial , i'gbjetdefesdefirs* defts travaux. 
L'Hiftoire: d'Angleterre en fournit un 
^jjemple qui mérite d'être rapporté. Sous le 
fçgpe. d'Henri llî. il s'éleva une difputç ep- 
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tre le Prince & les fiarons de Ton Royaume 
concernant leurs droits refpefUfs & cèoBL 
da Peuple: le Roi fe] vit: dans la nécôffité de 
céder, m^s les Sdgnetus.,: au Ueu d'ajSiraB- 
chir la Nation» s'emparèrent de toate Jîauw 
torité , en choifiilknt parmi ma. vingt- quatre 
tyrans, qui fous le nom de eoafervateur&da 
-royaume, dif^^oknt de tout à leur gré , 
fans avoir égard aux réfolutions des^ parier 
xnens dont' ils caflfoient même les décrets £k 
crés. Incapables de conferver Ipngtems i'iû- 
Xérêt qui les tiniffoie, ib 'fe diviferent & 
^ingt furent obligés de céder à h ptâSSmi» 
des Comtes de Leicefter, Glonceftè», He. 
reford & Spencer , dont lés trois derniers 
mêmes plièrent enfuîte fous l'àfcendant de 
Simon de Montford Comte de Leicefter, jufi 
qu'à ce que celui de Gloucèfter , jaloux de 
fon autorité le pourfuivit , Tattaqaa & lè 
fit mburîf les annesâ la inaîn,' de qui mk 
le roi dans le cas de regagner la pulifanoè 
^ont il avoit été dépouillé, & même d'augi 
mentçr les prérogatives dé ft couronne; 
Tout ce que te Peuple Anglois obtint donc 
dans cette circôtrflànce , par l'éffufibn de tant 
de fang, ce île fut qu'un çîuHigement M'ef. 
çlavage, qui le fîtpaflèr du joug d'un tynm 



fous celui de vingt quati:e, qui p2x lewt ppQ«> 
|)re inimitié fe réduiûrenc à quatre, forces cj/e 
-^der au ^despotifïne de Montford.,. <]ont:ja 
inort. oumt un toouvéàu champ â là tyrannie 
.d'Henri.: Si ces prétendus dëfenfeurs dejeia: 
patrie avaient, été aQiméâ^psMT des principes / 
isquitables^ loin d'envahir uneaûtorit^ abfc^ 
lue, ils auroient rendu à la NatiQlli T^çrciçç 
.de fa liberté, en lui dofin^ntl^ii^'jalle préé- 
jpninencefûr lapréro^tive royale parFétaj^li^ 
fement d'aflemblées généifales tcoml^ofi^fr 4^ 
.tnembiies choifisfuccefEvemerit &)tégviliéri|- , 
ment p^le.Penïile. llûé conduite fi; digne 
^^'i^KnoftaUror leurs noms ^axirokh prévenu tous 
les m^lhe^sidont^e viens de dooner m léger 
4jablemi. La cerr^(ii»'àuroit point mugi du fang 
^deléurs eoncitoyéiis, leurs perfbnnes aurpieqc 
jéU. à Tabrî de tout danger, lathonatchie au- 
j^it perdu fon- exdftence, ou du moins aur;9it 
^ reflerrée d»s de juftes bornes , & le Peçiplp 
fVi poffeffion de fa liberté , n*auroît pas été ex;- 
j)ofé à ces aâes de despotisme qui l'ont f§j^ 
.garnir fi longtëms fous Henri^ les Princes d^ 
Sun fang qui, en. héritant de fa couronne ^on^ 
çonftamment fliiyi fts maxîrtes corrompues» 

Quoique l'univers n*âit-ceffé de pïoduîrt 
des esâempjes de cette efpèce, je crois dfey.oir 



-me borner i ceux quetjô vîeni de rapporter, 
^ce qu'il* ^ouveht Tuffifainment qu'un âé$ 
:prhici|paux -vice» de la pblitîqog ^ée laîifér 
4a dispoûtîon; des affaires & des mtërêts dû 
f^ëuple au jugement ifoté de' qudqués individus. 

7<>. Un Pèùph WfrCf ^ff4a^<enduire par 
m efpritdefàméffûuàipar^.mt une poHd- 
ipterrmniè. - - ;:•::;,.. :.. J 

* Si Fofflv^téïS^mentëônnotlrece que 
Ton doîr^t^î^îpaarlemot.dé faéHôn, & 
qud partie ffiéri» lé aiHnulefaj^^ dans un 
^Etat dSvtf4;> il £anzt*étr£ d'afaGÏd.par£dtemefiC 
inSruit dôuvémaUés intàéts natiMauz; & 
^tors^ fi rbn:décottvre des deflfeins, des avis, 
dés aâioâs^quicombâuent ces intérêts réels 
^.^^u^ès par la. conftkution , on en peut in- 
^aîîïiMement conclure qu'il y a une faétîon; 
& que leydtoyeps qui les donnent, les font 
ou les protègent , compolcnt le parti fàx> 
tîeux', qtJÎ <^ toujours d'autant plus à cwin- 
"dre que les diffenfîops iatérieuifes qui en font 
4i fuite ; eft déchirant l'Etat^ le laiffent à la 
%ierci dé tcmt ennemi dohidiique ou étran- 
ger, & expc^ent néceffair^ntent à nnedéfo* 
laiion toof^Ktrs Isûnentable , les bkns , les 
jours & là liberté du Peuple. 

L'hiftmre romaine rapporte uoe ÙL&iot 



réelle dans: la. conduite des Décemvirs, qui 
chargés de FadmiliiftEation publique pour un 
teras limité ^.infi-XTOulurent point à fon expi- 
ration , remettre le dépôt qui leur avoit-^été 
confié. Loin de réfigner leurs emplois, ils fe 
liguèrent entre eux pour perpétuer leur domii- 
nation, fans aucun égàrd'à la- loi qui décla* 
roit qu'il étoit 'de J'intérêt de la république 
que les faje« çlas pour r'QvôpVit leurs places y 
n'y fuflent jamais continués pendant plus de 
douze rnois. Le principal promoteur dâ cette 
entrçprife téméraire des Décemvirs fat Ap- 
pius-Claudius, qui crut aiTurerfon-fuccès, ea 
gagpant le corps de la Nbbleflfe, par Ja pro^ 
méfie favorable à fôn ambition, quefes col- 
Içgues & lui feraient paufe eomnvine avec le 
Sénat & im fftumettroient le. Peuple & fef: 
TribuHS:^ ejn ab^ilTàdt Pufage de convoquer 
les.aflemblées fuprêmes de'Ia.NatîôxL jLe Sé- 
nat fçj^ffa fëduire par'^cet artifice; maïs le 
Peuple en évita les dangereufes conféquences 
en dépouillant de leur autorité ufurpéeAp^ 
plus & fes cpljegu^* 

Lesmautde Çarth»ge.&;fe deftruftion fu-: 
rent Ips fuit;es dci^ feaipns^q for.toerent 4aqs) 
fon fein les int^êts c9ntra^reSjd'HanQib«.l:& 
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â'H^ubOv AflFoiWîs intërieatemeiifc 'p# cei 
;iMK)iuli«ries inteftines, .lés Çarthàgiijois n'ea* 
r«nç pljw cette ùianimité. dant Jej confcils ni 
^tte vigucHi? dans les combats, qui- leur 
iXfÀ^nt néceflaires pour fe défendre contre 
des Peoples.aoffi fkges & aui& courageux que 
ks Romains» qui profitèrent de ces divifkms 
domefliqnes pour enfcvelir foiw les cendres 
de la capitale la gloire qu'avoîe acquife cette 
république."* 

Si Rome^Ile-même perdit enfuite fa liber- 
té, en recevant le joug que Im-impofa Géfar* 
die. ne- put attribuer ce malheur qu'aux dis* 
ftflfionsqd régnoient dans fon fein. Qui 
ignore ■d'ailleara, qu'à peine délivrée dé fes 
Rxw, eBe^vit fes citoyens divifés, préfenter 
eox-mêôaes aux Tarquins des moyens defe 
réta)^ for le trône? Pififtrate 'etMë d'A- 
thènes pro£^ desfentimens qui divifoieat fes 
conten^oraias pour fe rétablir dans i'Auto* 
mé. Souveraine. ' . 

.rPhUippe de Commines avoue que l'elprit 
de fa^on fraya le chemin de la Hongrie 
«ai. TiircSr qù'dleavoit déjà- rendus maîtres 
de Conftantiûo^Ie; qu'il ïntroduiGt les Goths 
& lès Vandalés^ëât Eipagiie & dans FZtalk,- 



(& qu'il rçsiâit Jérufalem la> proie des Ro«[ 
iBatns ,:d'abord fbctô Pompée, Sb eafuite foas 
Vefpafien &• Titus. 

- Ne fut-ce pas cette même diflenfion qui 
contraignit pendant un tenls la république 
deG^nes à recônâoître la puîflàhèé desDucs 
de Milan ?;Cefliflre ^uî a înir<adâit lés Ef- 
pagnols dans Nàplfes^& Sicile, -'comme elle a 
livré une fois Mikn aux François qtiî en chas- 
lêrent les Sforfes. :! : 

• Il faut donc liéceffaîremént conclure qu^îl 
rfeft point d'erreur plus dangereufe , ni de trà- 
hifon plus-funèflie pour le ialut d'une républî*' 
que^e d'y enfanter, ou d'y ibutémV l'eiprit 
defkftîon. ' 

8^, La demiéra erreur que j^êntreprehne 
dé combattre, i& le penchant que ^ dans tous les 
â^esy les Natims ont montré^ à "oîoler facilement 
leurs erigageinénii {f leurs prmejfés ^ fuJJint^eU 
ks niêmes fceUies du fceau du ferment ^ félon que 
lès tems m les circonjiances leur yfaifoîent appet^ 
avoir un avantage. 

- Cette impiété qui paroît en contradiélîon 
manifefte avec le nom de Chrétiens, n'en a 
pas moins pafflé foiis le Tegiie du Chrifl: j par^ 
mi les -moins édaîrés^ pour une teffource ad-^ 
nâikblei & l'on a mis au rang des poiitiquei' 
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les pli» taffinés^ ceux ^i ont |e mieux fu met ^^ 
tre en.ufage^tte maqvaife foi, condamna* 
ble à fi jufte titre. Mais dans la crainte quST 
deux qui fe jbnt fait une monftrueûre habitu- 
de de cette pratique, ne penfent que te fait 
fans raifon. que je m'élève contre elle, qu'il* 
jettent les yeux fur |e jfojrtrait qu'en trac0. 
Machiavel. ,Comme la. jdus ^grande partie 
de rhumanité efî méçhantey injufte,^, trom* 
peufe, portée à trahir & à furprendre, il eft 
néceflaire pour les hommes qui s'^ftreignent 
aux règles exactes de la probité, de ne rien 
épargner pour fe fouftraire à la perfidie qui 
les affiege fans cefle; certains^ comme ils. la 
doivent être, que l'homme, qui voudra ij*a- 
gir que conforriiément aux loiît de la ftlus fé- 
yere équité, doit cerijaine^çient, être la vifti* 
me du grand nqmbre.de méchans avec lef-^, 
quels il doit vivre, Quife virum bonum omnl: 
bus fartîbusprojUeriJiudit , eum çertiinter m nM 
bonos pericliiari neeejfe eji, Çtïk impoferi touc 
homme la néceflité d'être perfide ou fcélérat^. 
parce qu'il voit fur la.tc^re delà perfidie :& 
delà fcélërateflei Peut «on jamais tifçr una, 
çpnclufion pjius monfixueufe ^, digne feulement 
<}e ritalie, au fein dé )aquel]e cet auteur écri^! 
voie? .^ ^ \..i:,,\ ' I-e* 
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Les payens Tavoîent en horreur, aînfi que 
)e prouve la conduite des Romains qui regar- 
dèrent toujours une probité fincere, comme 
la règle de leur politique & le fondement de 
leur grandeur : favendo pietati fideigue , Populus 
Romanus ad tantumfafiigii pervenertt. Rome ne 
dut fa grandeur qu'à fa fidélité dans fes enga* 
gemens & à fa piété envers les Dieux. J'en 
vais citer quelques exemples. 

Porfenna roi des Tofcans, réduit la ville 
de Rome aux dernières extrémités & ne con« 
fent à la paix que fous la condition de lui li- 
vrer un nombre de vierges nées d'un fang 
noble pour otages de raccompliiFement des 
conditions du traité. Ces vierges font remi- 
fes aux Tofcans: mais bientôt après elles s'^é* 
chappent & reviennent à Rome. Porfenna les 
redemande: que fera le Sénat? Il fe voit en 
état de braver la vengeance du Monarque & 
de fe fouftraire à une condition £i odieufe: 
mais fans prendre avantage de fa fituation, 
fidèle à l'engagement qu'il a pris , il oblige 
ces vierges à retourner ep Hétrurie. 

Qui peut fe rappeller fans admiration la 
conduite d'Attilius Regulus qui, prifonnier à 
Carthage, obtient la permîflion de retourner 
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à Rome fur fa parole ^ poar faire valoir par 
fa prëfence les propofitions de paix que les 
AmbaiTadeurs Carthaginois dévoient y faire. 
Il fkvoit que y fi elles écoient acceptées, fa li* 
bercé étoit le prix de fon fuccès, lorfquW 
contraire une mort accompagnée d'horreurs 
capables de faire frémir l'humanité, Vatten* 
doit dans cette ville ennemie. Mais rien ne 
Tarrête, il fortifie lui-même le Sénat dans fes 
fentimens de refus , & fidèle à fa parole, il 
retourne à Carthage, préfenter fon corps aux 
pointes aiguës qui dévoient le faire périr. 
Qu'on ne croie pas que cette fermeté ait été 
reiferréedans ces deux exemples, car Thiftoire 
romaine fournit mille modèles de cette fidéli- 
té fi commune à ce Peuple, fur «tout dans les 
traités ou les ligues qu'il faifoit avec les Na* 
tions étrangères. 

Je ne crois pouvoir mieux faire, connoître 
rexécration que mérite la do6lrine de ces 
honmies pervers, ^ui prétendent que les Etats 
ne font point tenus d'être fidèles a leurs en» 
gagemens, qu'en citant les propres paroles 
dans lefquelles Machiavel a ofé la tranfihet- 
tre par écrit; & comme plufieufâ Souverains 
ont cru devoir fe conformer aux leçons per- 
nicieufes qu'il en donne, j'y opp<)fdrai enfui* 



te deux ou trois réflexions, pour mettre le 
Peuple en garde contre les funeftes confé- 
quences qui doivent réfulter de ces maximes 
impies. Voici comme il parle dans fon livre 
infâme intitulé. Le Prince Chap. 18. 

„ Comment les Princes doiv^t tenir leur parole ? 
„ Perfonne ne fait difficulté d'avouer combien 
„ il eft louable dans un Prince de garder fa 
„ parole & d'agir en tout d'une manière fim- 
^ pie & fans détours ; mais l'expérience dé- 
» montre de nos jours que les Princes qui ont 
» exécuté les plus grandes chofes, ont été 
n ceux qui ont fait peu de cas d'être fidèles k 
»leur parole, & qui ont fu avec le plus d'a^ 
j^drefle tromper la crédulité des hommes; au 
„ lieu que ceux qui fe font fcrupuleufement 
„ attachés à la droiture, s'en font toujours 
^ mal trouvés à la fin. 

^11 eft donc bon de remarquer qu'il y a 
j^deux manières de combattre, l'une par les 
^ loîx, & l'autre par la force. La première eft 
^propre aux hommes, & la féconde eft celle 
jp des brutes : mais comme très fouvent la 
, première ne fuffit pas, il eft befoin de re- 
^ courir à la fecondie. Il eft donc bien impor- 
9 tant pour les princes, de diftinguer les oc- 
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cafions où il leur eft néceflaîre de fe con* 
pduire en hommes ou d'imiter la brute. 

. ^ Les anciens leur en ont donné des leçons 
.emblén?atiques, en rapportant dans leurs 
^écrits qu'Achille, & divers autres Princes 
^ avoient été élevés par le Centaure Chiron. 
, Ils vouloient leur apprendre par - là que le 
^ précepteur de ces grands hommes ayant été 
^demi-homme & demi-bête, ils ne dévoient 
^prétendre à leur gloire, qu'autant qu'ils fau- 
j^ roient faire ufage des deux natures, l'une 
9 ne pouvant longtems fubûlter fans le fecours 
9 de l'autre. 

. Le Prince ayant par conféquçnt un befoin 
j^néceflaire de fe conformer à la brute, doit 
^revêtir iescara6leres du Lion & du Renard, 
^ car le Lion ne fe défend point des filets & le 
^ Renard n'échappe point aux Loups. Il doit 
^ donc être Renard pour connoître les filets & 
„Lion pour faire peur aux loups. Il manque- 
^roit d'intelligence, s'il pe prétendoit ja- 
^ mais s'écarter de la conduite du Lion. 

„ Un prince prudent ne doit donc point te- 
,^nir fa parole, quand fa fidélité peut l'expo* 
^ fer à quelque défavantage , & lorfque les 
» occafions qui l'ont forcé à former l'engage- 
^ ment font paifées. Cette maxime ne vau* 
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, droit rien, fi tous les hommes étoîent bons: 
^mais comme ils font tous méchans, & que 
9 tu ne peux toujours les obliger à tenir paro- 
j^le, nulle loi ne peut te prefçrire d'être fide- 
9 le à la tienne , & tu ne manqueras jamais de 
» prétextes, pour autorifer, du-moins en ap- 
i> |)arence , ton infidélité. J'en pourrois donner 
^ mille exemples modernes, & montrer com- 
3, bien de promejOfes, combien de traités ont 
^été violés ou rompue, par le peu d'égards 
^que les Princes ont eu à tenir leurs paroles; 
y& entre eu^ celui qui. a le mieux réuffi à 
9 copier là finefle du Renard, a toujours eu 
, ^ les plus heureux fiiccès, 

^ Mais il faut favoir bien déguifer cet ef- 
j^prit de Renard , & être propre à feindre & à 
^ diffimuler ; car en général les hommes font 
fi fimples & fi accoutumés à céder à la né^ 
^ ceflSté du mopient, que celui qui veut trom- 
^ per en trouvera toujours d'autres qui fe lais* 
^feront tromper. De tous les exemples ré- 
^cens, il en efl: un que je ne puis m'empê- 
^ cher de citer. Le Pape Aleajandre VI. n'agit 
.& ne réfléchit jamais que pour tromper fon 
^fiecl^: jamais homme ne fut plus perfuafif , 
, jamais perfonne n'affirma fes promefFes par 
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s^dei fermens plus folemneb: & cepiendant 
^ perfonne ne tînt moins fa paroje; néanmoins 
« les artifices qu'il employa lui réuflirent tou- 
•jours , tant il connoiflbit les moyens alTurés 
9 de prendre les hommes. 

9^11 n'efl; donc pas néceflaire pour un Prin- 
» ce qu'il ait toutes les qualités, dont je viens 
9 de faire un brillant tableau: mais il lui fuffit 
9 de les affeâer au dehors. Il faut même avan- 
9 cer qu'il hii feroit également dangereux de 
9 les aroîr & de les mettre en pratique, au- 
9 lieu qu'il lui eft ^tile de paroître les avoir. 
»Tu dois donc te montrer clément, fidèle, 
9 affable, intègre & religieux; mais en mê* « 
9 me tems tu dois être fi bien maître de toi, 

• qu'aubefoin tu faches^âc tu puifies te con- 
9 duire d'une manière entièrement contradic* 
«toire. 'Cela fuffit pour convaincre qu'un 
9 Prince, & particulièrement celui qui eft 
^ nouvellement élevé à cette dignité fuprême, 
^ ne peut pas obfervet- toutes les chofes qui 
9 font pafler les hommes pour bons, parce 

• que les befoins de fon état l'obligent fou^ 
^ vent à violer la foi & à agir contre les loix 
»de la charité^ de l'humanité & de la reli- 
9 gion. Il faut qu'il tourne & manie fon ef« 
y prit , félon que Jbufient les vents de la for* 
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»tune; fans négliger de faire le bien quand 
39 il le peut j mais auffi fan& faire fcrupule de 
»fe livrer Uu mal, fi la néceffité l'exige. Au 
^ refte le prince doit s'étudier à ne jamais 
j^rîen dire qui ne fafle appercevoir les ciqq 
^ qualités dont j'ai parlé , enforte qu'à le voir 
»& à l'entendre on croie qu'il n'eft animé 
^que par la bonté, la fidélité, l'intégrité, 
„ l'affabilité & la religion : de façon c[ue cet- 
i,te dernière qualité foit celle qui paroiJç 
^ avoir le plus d'empire fur fon efprît, parce 
» que les hommes en général jugent plus par 
9 les yeux que par les mains, chacun ayant la ^ 
*, facilité de jouir de la rue du Prince , lorf- 
»que peu ont celle de l'approcher & de le 
9 pénétrer. Chacun voit ce que tu parois être, 
»mais il n'efl prefque perfonne /juî puiffe 
^ connoître ce que tu es, & ce petit npmbre 
9 ne fauroit avoir la hardiefle de contredire 
«uùe multitude qui a la majefléde l'Etat pour 
^ bouclier. Or dans les aâions de tous les 
^hommes, & fur -tout des Princes contre 
9 qui il n'y a point de juge à réclamer, on at- 
3 tend jordinairement l'iflue qu'elJes ont pour 
^déterminer l'approbation ou la cenfure qu'eU 
«les lêmblent mériter, 
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9 Un prince qui parvient donc à conferver 
9 fes jours & la profpérité de fon Etat , rerra 
9, que tous les moyens qu'il aura employés fe- 
9 ront réputés juftes & honnêtes, & que per- 
^fonne ne fe difpenfera d'en faire Téloge; 
^ car le vulgaire fe laifFe toujours féduire par 
9 l'apparence & ne prononce que fur les évé- 
^ nemens; or il n'y a prefque dans le monde 
^que le vulgaire, &^ le petit nombre ne fe 
^ fait entendre que dans le tems où la multita* 
9 de ne fait à quoi fe déterminer* Un prince 
y de ce tems^ qu'il n'eflpas à propos de nom- 
9 mer , ne prêche que le maintien de ia bonne 
„foi & de la confervation de la paix, lorfque, 
^s'il eût lui-même gardé l'une & l'autre^ il eut 
^foiïvent perdu fa réputation & fes Etats". 

Telle eft la fubftance de la doélrine abomi- 
nable, fi fou vent préchée dans les cours, 
qu'elle y a fait une quantité innombrable de 
profélytes; mais qu'on me permette de faire 
connoître la conféquence naturelle qu'on en 
doit tirer: la voici. 

S'il y a dans le monde fi peu de Potentau 
qui aîçnt la vertu de fe prémunir contre des 
maximes fi dangereufes , le Peuple n'en ett 
que plus obligé d'être difcrët & modéré dan» 
le pouvoir qu'il confie à ceux qui font char- 
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gés de fa conduite, & il doit avoir en tout 
tems les yeux ouverts fur leurs aftions, & la' 
main prête à réprimer leurs écarts. 

Si en effet on infbruit un Monarque, ou 
que fon penchant naturel le porte à fe fervîr 
fuivantfesdifpofîtions, ou dés loix comme 
homme, ou de la violence feloû Tinflinéè det 
bêtes, foo Peuple doit empêcha qu'il ne s*a» 
baifle à la ville condition des, brutes; & il y 
parviendra, s'il fait maintenir inviolablement 
fa liberté , fes privilèges , les droits qu'il tient 
de la Nation , k puiffance de choifîr fes chefs 
& l'inviolable exécution de fes loir. 

Si un Prince doit alternativement prendre 
la reffemblance du Lion &du Renard, fes Su- 
jets doivent attentivement l'épier fous ces 
deux formes, jufqa'à ce\ qu'ils foient certains 
d'avoir mis le Lion en efclavage & d'avoir 
déterré le Renard, afin de pouvoir fans diffi- 
culte dépouiller l'un & empêcher l'autre de 
fortir de fon trou. 

' Si un Prince n'eft ni dans la poflîbilité, ni 
dans l'obligation de garder la foi qu'il a jurée, 
ou de tenir les promefFes qu'il a faites, dès 
que les fuites de fa fidélité entraînent queU 
ques défavantages, ou que les circonftances 

Bb 5 



394 Ll CONITITUTXON 

'font pafleas, îl eft certainement de Tintérêt 
du Peuple de ne fe fier à aucuns Princes, & 
de ne jamais fe repofer tranquillement fur let 
promeires qu'il peut recevoir de fes Monar- 
ques: mais de conferver enare fes propres 
mains une portion d'autorité qui le mette tou- 
jours en état de forcer fes chefs à accomplir 
leurs engagemens, ou qui lui permette de dé* 
pouiller de leurs dignités ceux qui perfiftent 
opiniâtrement à le rendre viâime de leur in- 
fidélité. 

Si les Princes ne manquent jamais de pré- 
textes fpécieux pour motiver leur manque de 
bonne foi , il eft donc de l'intérêt d'étudier 
chaque cîrconftance de leur vie, pour ne pas 
fe laiffer furprendre, duper ou tromper par 
de {impies apparences. 

Enfin fi, comme l'aflure Machiavel, Ton 
ne peut exercer les grands poftes d'^n £tat 
fans être parfaitement inftruit dans l'art de 
feindre & de diflimuler ; parce que celui qui 
a deiFein de tromper trouve toujours un autre 
prêt il fe laifler tromper; il doit fuivre que le 
Peuple ne fauroit être trop fcrupuleux à fon« 
der le caraflere de fes chefs, à pénétrer fi 
les motifs qu'ils donnent à leurs actions font 
fondés fur une néceflité réelle ou feulement 
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apparente : & lorfque ce Peuple découvre 
qu'on veut furpreriâre fa droiture, il mérite 
d'être réduit en efclavage, s'il a la patience 
de s'expofer de nouveau à être trompé. 

J'achèverai, par ces mots, de combattre 
les erreurs trop ordinaires à la politique; & 
après en avoir donné les véritables règles , je 
concluerai par un confeil fur la manière dont 
on doit choifîr les fujets deftinés à compofer 
les aflemblées fuprêmes d'une Nation. 

On a dû voir que les droits, la liberté, la 
grandeur & la fÛreté du Peuple dépendent de 
la confervation d'un ordre régulièrement fuc- 
ceffif dans fes aflemblées générales, & l'on 
en a conclu fans doute qu'il efl: de la plus 
grande conféquence d'établir la manière de 
régler cette fucceflîon avec autant de fageïFe 
que de prudence ; femblâble en cela à un pilo- 
te qui n'épargne ni foins, ni veilles, ni peines 
pour bien diriger la manœuvre du vaifleau , 
parce qu'il fait que la moindre erreur peut en 
caufer la perte infaillible, fi une main impré* 
vue ne vient l'aider à s'arracher à la fureur 
des flots. 11 faut donc ne jamais perdre de 
vue , & fpécialement dans une république 
nouvellement élevée fur les débris fanglans 
d'une guerre civile, qu'on ne peut s'empê- 
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cher de fuppofer qu'il eft desefprits mécontens 
& aftifs qui , voyant le Peuple prêt à s'affem- 
bler pour choifîr fe$ repréfentans, fe donne- 
ront tous les mouvemens imaginables poux 
s'infînuer dans Tes bonnes grâces & gagner fa 
confiance , dans la vue perfide de partager 
radminiftratioîi aéluelle , pour gagner enfuite 
Tefprit de leurs collègues , & dpnner une 
nouvelle vie à l'ancien gouvernement par la 
deflruélion de Tadminiflration populaire. 

On ne peut douter que^ dans ce cas, le 
choix des hommes à nommer , n'exige de 
grandes précautions de la part des éleéleurs," 
qui doivent également fe défendre des enne- 
mis anciens & a6tuek dç la conftitution : & 
qui, félon mon avis, doivent encore avec 
plu» de foin , éloigner de leurs alTemblées 
fuprêmes, ces gens indifférens qui n'ont au- 
cun parti décidé, parce que^ femblabies à 
l'animal Amphibie de Laodicée qui vivoit 
également dans les deux élémens , ces gens 
n^ont jamais d'opinions qui leur foient pro^ 
près & fuivent en toutes çirconftances le par« 
ti qui flatte leur malignité naturelle. Remet- 
tre l'autorité à la difcrétion de pareils fujets, 
c'efl expofer la conftitution la plus fageà être 
totalement renverfée: on ne peut donc être 
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trop e3(a6t , dans tous les tems , mais fur-tout 
à la fin d'une guerre civile qui a rendu au 
Peuple fa liberté, à fermer, l'entrée des affem- 
blées fuprêmes de^ la Nation , à ces hommes 
ouvertement ou feerettement déclarés contre 
la forme de fon adminiftration , ainfi qu'à 
ceux qui n'époufent que foîblement fes inté- 
rêts. Le reile a un droit inconteftable à par- 
tager le pouvoir fuprême ; & à jouir de tous 
los droits qui y font attachés. 
^ Qu'on fe perfuade que le Peuple ne con- 
fervera jamais une liberté aquife par l'efFufîon 
de fon fang, fi fon eflence n'eft pas entre les 
mains de ce Peuple, c'efl:-à-dire, de ceux 
des citoyens qui ont conftamment travaillé à 
l'affermir, fans épargner leurs confeils, leurs 
richefles & leur fang: ceux-là feuls, n'ayant 
jamais offert le moindre prétexte de foupçon- 
ner leur attachement, méritent le nom glorieux 
de Peuple ; lorfque ceux qui, en fe prêtant aux 
projets des traîtres par principes, par indiffé- 
rence ou par complaifance, ayant direÊlement 
ou indire6lement concouru à l'anéantifiTement 
de l'intérêt populaire, fé font rendus indi- 
gnes de jamais partager les droits & les privi« 
leges qui leur devroient naturellement appar- 
tenir 9 conmie à des membres du Peuple, 
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Dans ce cas la nation doit s'armer de coa* 
rage pour faire un choix légitime, & fe con» 
fier fur la providence du foin de protéger &$ 
procédés équitables; car rien n*eft plus con-^ 
forme à la juftice, que démettre le Peuple en 
pofleffion de fa liberté & des droits qu'il tient 
de la nature. Quelqu'abus qu'il en puiffe faire, 
il eft de la juftice qu'il en jouïfle ; & les in- 
convéniens qui en peuvent réfulter ne feront 
jamais comparables à ceux qui fuivroient h 
témérité de l'en dépouiller ou de les lui refufer . 
Toutes les nations, tous les fiecles,,on€ 
donc toujours regardé comme une vérité in- 
conteftable, & c'eft auffi l'opinion de nos 
jours , qu'un Etat qui a nouvellement àquis 
fa liberté, ou celui dans lequel les tems Font 
affermie, doit maintenir un cours fucceflSf & 
régulier d'affemblées générales , dépofitaîres 
de fes plus chers intérêts; car on ne jôuroît 
priver le Peuple de ce droit légitime, fans 
introduire, dans le gouvernement, ladiffen- 
fion & la difcorde. C'eft auffi dans cette per- 
fuafion que l'Orateur Romain définit la fac- 
tion, toute conduite qui a quelque oppofîtion 
à l'intérêt connu du Peuple, S'il arrive donc 
à un citoyen d'abandonner l'intérêt public 
de fa Nation, il perd à l'inftant le nom de 
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pjtf riote , ne peut prétendre aux honneurs 
qui y font attachés , & il n'efl; qu'un fac- 
tieux dont tous les fîecles ne rappelleront le 
nom qu'avec horreur. 

Fin du Tome VI. 
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